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PRÉFACE. 


La célébré maison do Saint-Cyr ayant été princi- 
palement établie pour elever flans la piété un fort 
grand nombre fie jeunes demoiselles rassemblées de 
tous les endroits du royaume, on n’y a rien oublié de 
tout ce qui pouvoit contribuer à les rendre capables 
de servir Dieu dans les différents états où il lui plaira 
de les appeler. Mais en leur montrant les choses es- 
sentielles et nécessaires, on ne néglige pas de leur 
apprendre celles qui peuvent servir à leur polir l’es- 
prit, et à leur former le jugement. On a imaginé pour 
cela plusieurs moyens, qui, sans les détourner de 
leur travail et de leurs exercices ordinaires, les in- 
struisent en les divertissant; on leur met, pour ainsi 
dire, à profit leurs heures de récréation : on leur fait 
faire entre elles, sur leurs principaux devoirs, des 
conversations ingénieuses qu’on leur a composées 
exprès, ou qu’elles-mêmes composent. sur-le-champ; 
on les fait parler sur les histoires qu'on leur a lues, 
ou sur les importantes vérités qu’on leur a enseignées; 
on leur fait réciter par cœur et déclamer les plus beaux 
endroits des meilleurs poètes : et cela leur sert sur- 
tout à les défaire de quantité de mauvaises pronon- 
ciations quelles pourroient avoir apportées de leurs 
proviuces; on a soin aussi de faire apprendre à « liait- 



4 PRÉFACE, 

ter à celles qui ont <ie In voix, et ou ne leur laisse pas 
perdre un talent qui les peut amuser innocemment, 
et qu'elles peuvent employer un jour à chanter les 
louanges de Dieu. 

Mais la plupart des plus excellents vers de notre 
langue ayant été composés sur des matières fort pro- 
fanes, et nos plus beaux airs étant sur des paroles ex- 
trêmement molles et efféminées , capables de faire 
des impressions dangereuses sur de jeunes esprits, 
les personnes illustres qui ont bien voulu prendre la 
principale direction de cette maison ont souhaité 
qu’il y eût quelque ouvrage qui, sans avoir tous ces 
défauts, pût produire une partie de ces bons effets. 
Elles me (irent. l'honneur de me communiquer leur 
dessein , et même de me demander si je ne pourrais 
pas faire sur quelque sujet de piété et de morale une 
espèce de poème où le chant fût mêlé avec le récit , 
le tout lié par une action qui rendît la chose plus vive 
et moins capable d’eniiuver. 

Je leur proposai le sujet d'Esther, qui les frappa 
d’abord, cette histoire leur paraissant pleine de gran- 
des leçons d'amour de Dieu, et de détachement du 
monde au milieu du monde même. Et je crus de mon 
côté que je trouverais assez de facilitéà traiter ce su- 
jet : d'autant plus qu’il me sembla que, sans altérer 
aucune des circonstances tant soit peu considérables 
de l'Ecriture sainte, ce qui serait, à mon avis, une 
espèce île sacrilège, je pourrais remplir toute mon 
action avec les seules scènes que Dieu lui-même, pont 
ainsi dire, a préparées 
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J’entrepris donc la chose : et je m'aperçus qu'eu 
travaillant sur le pian qu’on tn avoit donné, j’exécu- 
tois en quelque sorte un dessein qui m’avoit souvent 
passé dans l’esprit, qui étoit de lier, comme dans les 
anciennes tragédies grecques, le chœur et le chant 
avec l’action, et d'employer à chanter les louanges 
du vrai Dieu cette partie du chœur que les païens 
emplovoient à chanter les louanges de leurs fausses 
divinités. 

A dire vrai , je ne pcusois guère que la chose dût 
être aussi publique qu’elle l’a été. Mais les grandes 
vérités de l’Ecriture, et la manière sublime dont elles 
y sont énoncées, pour peu qu'on les présente, même 
imparfaitement, aux yeux des hommes, sont si pro- 
pres à les frapper; et d’ailleurs ces jeunes demoiselles 
ont déclamé et chanté cet ouvrage avec tant de grâce, 
tant de modestie, et tant de piété, qu’il n’a pas été- 
possible qu’il demeurât renfermé dans le secret de 
leur maison: de sorte qu’un divertissement d'entants 
est devenu le sujet de l'empressement de toute la cour, 
le roi lui-même, qui en avoit été touché , n'ayant pu 
refuser à tout ce qu’il y a de plus grands seigneurs de 
les y mener, et ayant eu la satisfaction de voir, par le 
plaisir qu’ils y ont pris, qu'on se petit aussi bien di- 
vertir aux choses de piété, qu’à tous les spectacles 
profanes. 

Au reste, quoique j’aie évité soigneusement de mê- 
ler le profane avec le sacré, j’ai cru néanmoins quejc 
pouvois emprunter deux ou trois traits d'Hérodote, 
pour mieux peindre Assuérus : car j ai suivi le -senti- 
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ment Je plusieurs savants interprètes de l'Écriture, 
qui tiennent que ce roi est le même que le fameux 
Darius, (ils d’IIystaspe, dont parle cet historien. En 
effet, ils en rapportent quantité de preuves, dont 
quelques unes me paraissent des démonstrations. 
Mais je n’ai pus jugé à propos de croire ce même Hé- 
rodote sur sa parole, lorsqu'il dit que les Perses né- 
levoient ni temples, ni autels, ni statues à leurs dieux, 
et qu'ils ne se servoient point de libations dans leurs 
sacrifices. Son témoignage est expressément détruit 
par l'Ecriture, aussi bien que par Xénophon, beau- 
coup mieux instruit que lui des mœurs et des affaires 
de la Perse, et enfin par Quinte-Curce. 

On peut dire que l’unité de lieu est observée dans 
cette pièce, en ce que toute l’action se passe dans le 
palais d’Assuérus. Cependant, comme on vouloit ren- 
dre ce divertissement plus agréable à des enfants, en 
jetant quelque variété dans les décorations , cela a été 
cause que je n’ai pas gardé cette unité avec la même 
rigueur que j'ai fait autrefois dans mes tragédies. 

Je crois qu’il est bon d’avertir ici que bien qu’il y 
ait dans Esther des personnages d'hommes, ces per- 
sonnages n’ont pas laissé d’être représentés par des 
filles avec toute la bienséance deleur sexe. La chose 
leur a été d’autant plus aisée, qu'anciennement les 
habits des Persans et des Juifs étoient de longues 
robes qui tomboient jusqu'à terre. 

Je ne puis me résoudre à finir cette préface sans 
rendre à celui qui a fait la musique la justice qui lui 
est due, et sans confesser franchement que ses chants 
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PRÉFACE. 7 

ont fait un des plus grands agréments de la pièce 
Tous les connoisseurs demeurent d’accord que de- 
puis long-temps on n’a point entendu d’airs plus tou- 
chants ni plus convenables aux paroles. Quelques per- 
sonnes ont trouvé la musique du dernier chœur un 
peu longue, quoique très belle. Mais qu’auroit-on dit 
de ces jeunes Israélites qui a voient tant fait de vœux 
à Dieu pour être délivrées de l’horrible péril où elles 
étoient, si , ce péril étant passé, elles lui en avoient 
rendu de médiocres actions de grâces? Elles auroient 
directement péché contre la louable coutume de leur 
nation, où l’on ne recevoit de Dieu aucun bienfait si- 
gnalé, qu’on ne l’en remerciât sur-le-champ par de 
fort longs cantiques: témoin ceux de Marie sœur de 
Moïse, de Déliora, et de Judith, et tant d’autres dont 
l’Écriture est pleine. On dit même que les Juifs, en- 
core aujourd'hui , célèbrent par de grandes actions 
de grâces le jour où leurs ancêtres furent délivrés 
par Esther de la cruauté d’Aman. 

* Ce musicien s’appeloit Moreau- 
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NOMS DES PERSONNAGES 1 . 


ASSL'ÉRUS, roi de Perse. 

ESTHER , reine de l’erse. 

MARDOCHÉE, oncle d’Esther. 

AMAN , favori d’Assuérus. 

ZARES, femme d Aman. 

UYDASPE , officier du palais intérieur d’Assuérus. 
ASAPH, autre officier d’Assuérus. 

ÉLISE, confidente d’Esther. 

THAMAR, Israélite de la suite d’Esther. 

GARDES DU ROI ASSL'ÉRUS. 

CHOEUR DF. JEUNES FILLES ISRAÉLITES. 
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La scène est àSuse, dans Je palais d’Assuérus. 


LA PIÉTÉ fait le Prologue. 


1 Nous avons rétabli ce titre tel qu’il se trouve dans toutes les 
éditions faites sous les yeux de Racine : le mot Acteurs n’est point 
à la tête de la liste des personnages ; on y lit seulement : A "oms des 
Personnages. On remarque aussi que, dans le privilège, on ne 
donne point à Esther le titre de tragédie, mais seulement celui 
•Y ouvrage de poésie, tiré de l'Ecriture sainte , propre a être récité cl 
a être chanté : tant on s’efforçoit alors d’écarter de tous les es- 
prits la moindre idée qui put rapprocher Esther d'un spectacle 
profane réprouvé par la religion. (G.) 
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PROLOGUE'. 



_ LA PIÉTÉ. 

Du séjour bienheureux de la Divinité 
Je descends dans ce lieu par la Grâce habité 
L’Innocence s’v plaît, ma cgmpagne éternelle , 

Et n’a point sous les cieux d’asile plus fidèle. 

Ici , loin du tumulte , aux devoirs les plus saints 
Tout un peuple naissant est formé par mes mains 
Je nourris dans son cœur la semence féconde 
Des vertus dont il doit sanctifier le monde. 

Un roi qui me protège, un roi victorieux , 

A commis à mes soins ce dépôt précieux. 

Ccst lui qui rassembla ces colombes timides, 
Éparses en cent lieux, sans secours et sans guides: 


* Tous les rôles de cette pièce éloient distribues aux demoiselle» 
de Saint-Cyr, lorsque la jeune mademoiselle de Caylus, qui avoit 
été élevée dans cette maison, et n’en étoit sortie que depuis peu 
de temps, témoigna une {grande envie de faire quelque person- 
nage ; ce qui engagea l’auteur à faire pour elle ce prologue très 
heureusement imaginé. Il ne ressemble point à ces prologues d’Eu- 
ripide, où tout ce qui doit arriver dans la pièce est froidement an- 
noncé. (Test un cadre où Racine a su renfermer délicatement les 
plus magnifiques éloges du roi, de madame de Maintenon, et de 
la communauté de Saint-Cyr. (L. R.) 

* La maison de Saint-Cyr. [Note de Racine. ) 
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10 PHOLOGUE. 

Pour elles, à sa porte, élevant ce palais , 

11 leur v fit trouver l'abondance et la paix. 

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoire ! 
Que tous les soins qu’il prend pour soutenir ta gloire 
Soient gravés de ta main au livre où sont écrits 
Les noms prédestinés des rois que tu chéris ! 

Tu m’écoutes ; ma voix ne t’est point étrangère : 

Je suis la Piété, cette fille si chère, 

Qui t’offre de ce roi les plus tendres soupirs : 

Du feu de ton amour j'allume scs désirs. 

Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore 
La chaleur se répand du couchant à l’aurore 1 . 

Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné. 

Humilier ce front de splendeur couronné ; 

Et, confondant l’orgueil par d’augustes exemples, 
lîaiser avec respect le pavé de tes temples. 

De ta gloire animé, lui seul, de tant de rois, 

S’arme pour ta querelle, et combat pour tes droits. 

Le perfide intérêt, l’aveugle jalousie, 

S’unissent contre toi pour l'affreuse hérésie; 

La discorde en fureur frémit de toutes parts; 

Tout semble abandonner tes sacrés étendards; 

Et l’enfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres ’, 

' Il s’agit ici tics missions étrangères et îles travaux apostolique* 
dans l’Orient et dans le Nouveau-Monde, que Louis XIV cncou- 
rageoit par ses bienfaits. (G.) 

1 La iieaumclle prétend que Jacques 11, roi d'Angleterre, alors 
ictugic à la cour de France, ayant désiré de voir Est lin, on en 
donna exprès pour lui une représentation remarquable par une 
magnificence extraordinaire. Selon lui, le roi et la reine d’Angle- 
leirc crurent reconnoitrc le pape dans ce vers et dans le suivani. 
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PROLOGUE. ii 

Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres. 

Lui seul, invariable et fondé sur la foi , 

Ne cherche , ne regarde, et n écoute que toi ; 

Et, bravant du démon l'impuissant artifice, 

De la religion soutient tout l’édifice. 

Grand Dieu , juge ta cause , et déploie aujourd’hui 
Ce bras , ce même bras qui combattoit pour lui , 
Lorsque des nations à sa perte animées 
Le Rhin vit tant de fois disperser les armées. 

Des mêmes ennemis je reconnois l’orgueil ; 

Ils viennent se briser coutre le même écueil : 

Déjà, rompant par-tout leurs plus fermes barrières, 
Du débris de leurs forts ils couvrent ses frontières. 
Tu lui donnes un fils prompt à le seconder, 

Qui sait combattre, plaire, obéir, commander ; 

Un fils qui, comme lui , suivi de la victoire, 

Semble à gagner son coeur borner toute sa gloire; 

Un fils à tous ses vœux avec amour soumis, 
L’éternel désespoir de tous ses ennemis : 

Pareil à ces esprits que ta justice envoie, 

Quanti son roi lui dit : Pars, il s’élance avec joie ; 

Du tonnerre vengeur s’en va tout embraser, 

Et, tranquille, à ses pieds revient le déposer *. 


Il est certain qu'on en fil l'application au pape Innocent XI, alors 
brouillé avec la cour de France; mais cette application maligne 
••toit très éloignée de l’intentiou de l’auteur, qui avoit en vue le> 
troubles de l'Angleterre et ceux de la France. (G.) 

‘ Allusion à la campagne de 1688, dans laquelle le grand dau- 
phin prit Phiiipshûiirg., Heidelberg, Manheim, et conquit le Pala- 
final. (G.) 
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1 1 

Mais, tandis <|u’uu grand roi venge ainsi mes injures. 
Vous qui goûtez ici des délices si pures, 

S’il permet à son cœur un moment de repos , 

A vos jeux innocents appelez ce héros ; 

Retracez-lui d’Esther l’histoire glorieuse , 

Et sur l'impiété la foi victorieuse. 

Et vous , qui vous plaisez aux folles [tassions 
Qu’allument dans vos cœurs les vaines fictions. 

Profanes amateurs de spectacles frivoles, 

Dont l'oreille s’ennuie au son de mes paroles , 

Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité : 

Tout respire ici Dieu , la paix, la vérité. 


FIN OC PBOI.OC1IE. 
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ESTHER 


ACTE PREMIER . 


(Le théâtre représente l a p parlement d’Esther.) 

SCÈNE I. 

ESTHER, ÉLISE. 


ESTHEH. 

Est-cc toi, chère Elise? O jour trois fois heureux ! 

Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux , 

Toi qui, de Benjamin comme moi descendue. 

Fus de mes premiers ans la compagne assidue, 

' Deux jugements opposés ont etc portés sur cet ouvrage. Vol- 
taire et La Harpe croyoicnt impossible qu’un auteur qui comtois* 
£oit aussi bien que Racine les convenances théâtrales eût cru les 
observer en faisant Esther ; en un mot, ils ny voyoienl rien Je 
tragique. Geoffroy, combattant cette opinion, opposoit à Voltaire 
et à La Harpe l'entrée si dramatique de Mardochée au premier 
acte, le danger et le dévouement d’Esther, la surprise d'Aman dans 
la scène v de l’acte 11, et sa chute terrible au troisième acte. Cette 
multitude de situations vraiment tragiques ne laissent aucun doute 
sur l’erreur de La Harpe, qui, ayant examiné toute la pièce avec 
cette prévention, n’y a vu que le récit des livres saints mis fidèle- 
ment en scène, et ne s’est occupé que d’en faire ressortir le* beau- 
tés poétiques. Néanmoins il est utile de remarquer qn'Esther ayant 
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Et qui , d’un même joug souffrant l’oppression , 
M'aidois à soupirer les malheurs de Sion ! 

Combien ce temps encore est cher à ma mémoire ! 
Mais toi , de ton Esthcr ignorois-tu la gloire? 

Depuis plus de six ntois que je te fais chercher. 

Quel climat, quel désert a donc pu te cacher ? 

ÉLISE. 

Au bruit de votre mort justement éplorée. 

Du reste des humains je vivois séparée, 

Et de mes tristes jours n'attendois que lu fin, 

Quand tout-à-coup, madame, un prophète divin : 

« C’est pleurer trop long-temps une mort qui t’abuse, 

« Lève-toi , m’a-t-il dit, prends ton chemin vers Suse 1 : 
« Là tu verras d’Esther la pompe et les honneurs , 

« Et sur le trône assis le sujet de tes pleurs 2 . 


été faite uniquement pour Saint-Cyr, pour madame de Maintenou, 
et pour Louis XIV, Racine n’avoil pas cru nécessaire d’y garder 
toutes les convenances de la scène ; mais qu’il n’ait pas voulu faire 
une tragédie, qu’il n’ait pas cherché à donner à chaque situation 
les formes les plus dramatiques, c’est une erreur dont on peut se 
convaincre par la lecture seule de la pièce. Sans doute Racine 
n’eut jamais l’intention de laisser représenter Lsther sur un théâtre 
public, puisqu’on lit dans le privilège de 1689, ( | u> ^ est fuit dé- 
fense expresse a tous acteurs et autres montant sur les théâtres pu- 
blies, d’y représenter ni chanter ledit ouvrage. On peut consulter sur 
les représentations de Saint-Cyr les lettres de madame de Sévigné. 

* Les rois de Perse successeurs du grand Gyrus avoient choisi 
trois villes principales pour y séjourner alternativement, Suse, Ee- 
batane, et Babylone. Suse, capitale de la Susiane, aujourd’hui le 
Koursistnn, province du royaume de Perse vers le Tigre. (G.) 

* On peut observer ici que le sujet de tes pleurs assis sur te trône 
n’csl pas le terme propre. Le sujet se dit des choses : l 'objet se dit 
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A CT F, I, SCÈNE I. 

« Rassure, ajouta-t-il, tes tribus alarmées , 

« Siou : le jour approche où le dieu des armées 
« Vu de sou bras puissant faire éclater l'appui ; 

« Et le cri de sou peuple est utouté jusqu’à lui >• 
Il dit : et moi, de joie et d’horreur pénétrée % 

Je cours. Ile ce palais j’ai su trouver l’entrée. 

O spectacle! O triomphe admirable à mes veux , 
Di{jne eu effet du bras qui sauva nos aïeux ! 

Le fier Assuérus couronne sa captive , 

Et le Persan superbe est aux pieds d’une Juive! 
Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement 
Le ciel a-t-il conduit ce j;rand évènement? 


des choses et des personnes. J’ose croire que ces deux vers eus- 
sent été plus corrects, tournés ainsi : 

Là tu verra» d’Esther la pompe et les honneur». 

Et sur le trône assis l’objet de Uni de pleurs. { L. ) 

' Métaphore sublime et louchante, dont les auteurs sacrés font 
un fréquent usage. On lit dans l'Exode, chap. ir, v. 23: « Ascen- 
• ditquc clamor corum ad Dcum ab operibus. » — - « El les cris que 
tiroit d’eux l’excès de leurs travaux s’élevèrent jusqu’à Dieu. » Le 
prophète Jérémie a imité ce passage de Moïse , lorsqu’il a dit , 
chap. xiv, v. a : « Et clamor Jérusalem ascendit. * — * Et le cri de 
Jérusalem est monté. » (G.) 

1 Horreur est ici un terme très énergique, qui signifie un effroi 
religieux mêlé de crainte et de respect. C’est dans ce sens que Ra- 
cine a dit, dans Iphigénie , act. V, sc. vt : 

.Ici te une sainte horreur qui nous rassure tou». 

M. de La Harpe approuve le vers d’ Iphigénie , pareeque le sens 
est modifié par Pépilhète sainte, et il condamne celui d'Esther, 
pareeque honrur n’a point d’épithète ; mais l'union de joie avec 
horreur est une modification encore plus forte que celle d’une 
épithète. (G. ) 



16 EST H ER. 

KSTHKR. 

Peut-être on t’a conté la fameuse disgrâce 
l>e l’altière Vastlii, dont j'occupe la place ’, 
Lorsque le roi, contre elle enflammé de dépit, 

La chassa de son troue , ainsi que de son lit. 

Mais il ne put sitôt en bannir la pensée : 

Vasthi régna long-temps dans son arae offensée. 
Dans ses nombreux états il fallut donc chercher ’ 
Quelque nouvel objet qui l’en pût détacher. 


* Vastlii eut raison d'opposer les lois de la pudeur aux caprices 
d’un roi ivre, qui, dans une déhanche, vouloit exposer sa femme 
aux regards des courtisans. Assuérus étoit doublement dégradé, 
et par une honteuse ivresse, et par un oubli encore plus honteux 
de ce qu’il devoit aux mœurs eî aux usages de la Perse. Mais Ra- 
cine n'avoit garde de rendre Assuérus odieux, et Vasthi intéres- 
sante : il a supprimé sagement la cause de cette disgrâce , laissant 
entendre seulement qu’elle étoit la suite de l’orgueil insensé de Val- 
tière Vasthi. (G.) 

* « Postquain regis Assueri indignât 10 deferbuerat, recordalus 
«• est Vasthi, et quæ fecisset, vel quæ passa esset. Dixeruntquc 
» pueri regis ac ininistri ejus : Quærantur régi puellæ virgines ac 

■ speciosæ, et mittantur cjui considèrent per universas provincias 
<* pucllas speciosas et virgines, et adducant eas ad civitatem Satan, 
«et tradant cas in domum feminarum... Et quæcuinque inter om- 
« nés oculis regis placuerit, ipsa regnet pro Vasthi. Placuit sermo 

■ régi : et ita ut suggesserat, jussit lieri. » — •< Lorsque la colère du 
roi Assuérus fut adoucie, il se ressouvint de Vasthi, et de ce qu’elle 
avoit fait, et de ce qu’elle a voit souffert. Alors les serviteurs et les 
officiers du roi lui dirent : Qu'on cherche pour le roi des filles qui 
soient vierges et belles, et qu'on envoie dans toutes les provinces 
des gens qui considèrent les plus belles d’entre les jeunes filles qui 
sont vierges, et qu'ils les amènent dans !a ville de Susc, dans le 
palais des femmes... Et celle qui plaira davantage aux yeux du 
roi sera reine à la place de Vasthi. Cet avis plut au roi ; cl il leur 
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ACTE I, SCÈNE I. 

De l'Inde à l’IIellespout ses esclaves coururent : 

Des filles de l'Egypte à Suse comparurent ; 

Celles meme du Parthe et du Scythe indompté 1 
Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. 

On m’élevoit alors, solitaire et cachée , 

Sous les yeux vigilants du sage Mardochée 
Tu sais combien je dois à ses heureux secours. 

La mort in’avoit ravi les auteurs de mes jours ; 

Mais lui , voyant en moi la fille de son frère , 

commanda de faire ce qu’ils lui avoicnt conseillé. » (Esth. } c. n, 
v. a, 3, et .j.) 

* l/histoire ne fait aucuue mention des Parthcs sous l’empire 
des Assyriens et des Mèdes; mais ils existoient : cYtoil une colonie 
de Scythes, qui s’étoient séparés du reste de la nation; et c’est 
pour cela qu’on leur donna le nom de Partîtes , qui signifie ban- 
nis. (G.) — « Cumque percrehruisset regis imperium, et juxta 
« mandatum illius multæ pulehra? virgiucs adducerentur Susan, 
« et Egeo traderentur eunucho, Esther quoque inter ca?teras puel- 
« las ei tradita est, ut servaretur in numéro feminarum. « — « Cette 
ordonnance du roi ayant donc été répaudue par- tout, lorsqu’on 
amenoit à Suse plusieurs filles très belles, et qu’on les inettoit en- 
tre les mains de l’eunuque Égée, on lui amena aussi Esther entre 
les autres, afin qu’elle fut gardée avec les femmes destinées pour 
le roi.» ( Est h., c. U, v. 8.) 

* » Erat vir judæus in Susan civitatc, vocabulo MardochæUs, 

■ qui translatus fuerat de Jérusalem eo tempore quo Jechouiam 
« regem Juda Nabuchodonosor rex Babylonis transtulerat. Qui fuit 
« nutritus filiæ fratris sui Edissæ, qua? altero nominc vocabatur 
» Esther, et utrumque parentero amiscrat, pulehra nimis et décora 

■ facir. Mortuisque paire ejus ac matre, Mardocha-us sibi eam 

■ adoptavit in filiam. » — « Il y avoit alors dans la ville de Suse üu 
homme juif, nommé Mardochée , qui avoit été transféré de Jéru- 
salem au temps que Nabuchodonosor, roi de Babylone, avoit fait 
amener Jechonias, roi de Juda, de Judée à Babylone; il avoit élevé 

4 - 2 



,8 ESTHER. 

Mc tint lieu , chère Élise, et de père et de mère. 

Du triste état des Juifs jour et nuit agité , 

Il me tira du sein de mou obscurité ; 

Et, sur mes foibles mains fondant leur délivrance, 

Il me fit d’un empire accepter l'espérance. 

A ses desseins secrets , tremblante , j’obéis : 

Je vins ; mais je cachai ma race et mon pays 1 . 

Qui pourvoit cependant t'exprimer les cabales 
Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales , 

Qui toutes, disputant un si grand intérêt, 

Des yeux d’Assuérus attendoient leur arrêt? 

Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages ’ : 
L’une d’un sang fameux van toit les avantages; 
L’autre, pour se parer de superbes atours, 

Des plus adroites mains empruntoit le secours ; 

auprès dn lui la fille de son frère, nommée Edisse, qui s’appeloit 
autrement Esther ; elle avoit perdu son père et sa mère; elle étoit 
parfaitement belle, et il paroissoit une grâce extraordinaire sur 
son visage. Son père et sa mère étant morts, Mardochée l’nvoit 
adoptée pour être sa fille. »* ( Esth ., cap. il, v. 5 , 6, et 7.) 

1 « Quæ noluit indicare ci populum et patriam sunm : Mardo- 
■ chien* enim pra.‘ceperat ei, ut de hac re omuino reticerct. » — 
« Esther ne voulut pas lui dire ( à l’eunuque Egée) de quel pays et 
de quelle nation elle étoit, pareeque Mardochée lui avoit ordonné 
de tenir cela très secret. » (Esth., cap. tt, v. 8, 10.) 

1 Idée empruntée de Tacite. Racine en a déjà fait usage dans 
Britannicus , acte IV, sc. 11 : « Nec minore amhitu feminæ exarse- 
« rant suant quæque uobilitatem, formait! , opes contenderc, ac 
« (ligna tanto matrimonio o^tentare. » — ■ Les femmes, dévorée* 
d’ambition, faisoient valoir leur naissance, leur beauté, leurs ri- 
chesses, et tout ce qui pouvait les rendre dignes d’une telle union. • 
(Annal., lib. XII. )(L. B.) 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Et moi , pour toute brijjua et pour tout artifice, 

De mes larmes au ciel j'ofïiois le sacrifice. 

Enfin , on m'annonça l’ordre d’Assucrus \ 

Devant ce fier monarque, Elise , f ! parus. 

Dieu tient le coeur des rois entre ses ftiains puissantes 
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes, 

Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. 

De mes (bibles attraits le roi parut frappé : 

Il m'observa long-temps dans un sombre silence 3 ; 

* « Evoluto oui cm temporc per ordinem, iustabut dies quo Es- 
« (her, filia Abihaïl frutri» Mardoc rlia-i , quam sibi adoptaverat ia 
«filial», dclieret intrare ad regem. Quæ non qua-sivit mulicbrcm 
■ cultuin, setl qua-cnmqne voluit Egeus eunuchus cusios virginum, 

« hac ci ad ornatum «ledit. Erat cnim furmosa valdc, et incredi- 
• bili putchritudiuc omnium oculis gratiosa et arnabilis videbatur.» 
— « Après doue qu’il se fût passé du temps, le jour vint auquel 
Esther, fille d'Abihaïl frère de Mardochée, et que Marducbée avoit 
adoptée pour sa fille, devoit être présentée au roi en son rang. 
Elle ne demanda rien pour sa parure; mais Égée, eunuque qui 
avoit le soin de ces filles, lui donna pour cela tout ce qu’il voulut, 
car clic étoit parfaitement bien faite, et son incroyable beauté la 
rendait aimable et agréable à tous ceux qui la voyoient. •» ( Eslh 
cap. H, vers. i5. ) 

’ « Sicut divisiones aquarum, ita cor régis in manu Domini : 

« quoeumque volucrit inclinabit illud. » — * Le cœur du roi est dans 
la main du Seigneur comme une eau courante : il le fait tourner 
de quelque côte qu’il veut. » ( Prov., cap. xxi, vers. i. ) 

3 L’Ecriture parle de la beauté d'Esther comme d’une chose in- 
croyable, incredibili pulchritudine , et cependant Racine ne met 
rien de bien tendre, du moiiv* en apparence, dans le premier re- 
gard qu’Assuérus jette sur elle . 

11 l’observa long-temps dans un sombre silence, 
dit le poète ; et il semble qu’il exclut de cette contemplation le plai- 



J.O ESTHER. 

Et le ciel , qui pour moi fit pencher la balance. 

Dans ce tenjps-lû, sans doute, agissoit sur son cœur. 
Enfin , avec des yeux où rcgnoit la douceur: 

Soyez reine, dit-il ^et, dès ce moment même. 

De sa main sur mon front posa son diadème 
Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, 

Il coinblu do présents tous les grands de sa cour ; 

Et même scs bienfaits, dans toutes ses provinces. 
Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes \ 


■tir et le transport. L'impression est cependant la même que celle 
qu'il donne à Pyrrhus, lorsqu? ce prince guide Andrnmaque à l'au- 
t«i, 

S’enivrant en marchant du plaisir de la voir. 

Dans ccs deux situations le poète a eu egard aux mœurs. On ne 
devoit point retrouver cet abandon, cette familiarité des princes 
grecs, dan» un roi de Perse, dont rien ne trouble jamais la ma- 
jesté ; mais il falloir cependant avertir les spectateurs des senti- 
ments d’Assnérns. La différence des mœurs fait la différence du 
vers, mais l’effet est le même, parce que les mœurs sont connues, 
et que le poète, en s’y conformant, sait en tirer des beautés nou- 
velles. 

' La rigueur de la règle voudroit il posa. « Et adamavit eam rex 
m plus quant omnes mulicres, habuitque gratiam et misericordiam 

* coram eo super omnes mulicres ; et posuit diadema regni in oa- 
■ pite ejus, fecitque eam regnarc in loco Vasthi. ■ — «Le roi l’aima 
plus que toutes ses autres femmes, et elle s’acquit dans son cœur 
et dans sou esprit une considération plus grande que toutes les au- 
tres : il lui mit sur la tête le diadème royal, et il la fit reine h la 
place de Vasthi. ■ ( Esth ., cap. u, vers. 17.) 

* « Et jussit convivium præparari per-magnificum cunctis prin- 
« cipibus, et servis suis, pro conjunctionc et nuptiis Eslher. Et 
« dédit requiem universis provinciis, ar doua largitus est juxta ma- 

* gnificentiam prineipaiem. » — » El le roi commanda qu’on fit un 
festin très magnifique à tous les grands de sa cour et à tous ses ser- 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Hélas ! durant ces jours de joie et de festins , 
truelle étoit en secret ina lionte et mes chagrins ' ! 
Estlier, disois-je, Esther dans la pourpre est assise, 
La moitié de la terre à son sceptre est soumise. 

Et de Jérusalem l’herbe cache les murs ! 

Sion , repaire affreux de reptiles impurs , 

Voit de son temple saint les pierres dispersées. 

Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées ! 

ÉLISE. 

N’avez-vous point au roi confié vos ennuis ? 

es T HE tt. 

Le roi , jusqu'à ce jour, ignore qui je suis ’ : 

Celui par qui le ciel régie ma destinée 

viteurs, pour le mariage et les noces dKslher. Il soulagea les peu- 
ples de toutes ses provinces, et il fit des dons dignes de la magni- 
ficence d'uu si grand prince. » (Esih., cap. il, vers. 18.) 

* Tout le monde supplée l’ellipse, et quels étaient mes chagrins , 
et ce tour plus vif vaut mieux en poésie que rafTcctatiou d'une ré- 
gularité très inutile, si le pocte eût mis, comme le veut l’abbé d’O* 
livet : 

Quel» étoient eu secret uia bonté et met chagrin». (L.) 

1 Ce soin de cacher sa naissance fit donner à la nièce de Mai- 
dochée le surnom d'Esther, qui, eu hébreu, signifie inconnue : c’é- 
toit par une inspiration divine que Mardochée lui avoir défendu 
de se faire conuoitre. Voltaire et M. de La Harpe se sont récriés 
sur la sottise d’un roi de Perse qui ne sait pas de quel pays est sa 
femme. Mais, sans recourir aux desseins de Dieu, qui ne permet- 
toit pas qu'Assuérus eût cette curiosité, il imporloit fort peu à ce 
monarque de connoître précisément l’origine et la famille d'Esther : 
il Ini sufHsoit de savoir qu’elle éioit belle et aimable. Les despotes 
orientaux ne s’informent pas d’autre chose. Esther étoit née à 
Suse, elle avoit été élevée dans cette capitale de la Perse: ou 
pouvoit donc ignorer qu’elle cloil Juive. Ainsi Voltaire n’a rai- 


Digitized by Google 



11 


ESTHER. 


Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée 1 . 

ÉLISE. 

Mardochén? Hé ! peut-il approcher de ces lieux? 

EST H ER. 

Son amitié pour moi le rend ingénieux. 

Absent je le consulte, et ses réponses sages 
Pour venir jusqu’à inoi trouvent mille passages : 

Un père a moins de soin du salut de son fds. 

Déjà même , déjà , par ses secrets avis 
J’ai découvert au roi les sanglantes pratiques 

sonné que d'après nos idées et nos «sages, sans égard pour les 
mœurs orientales. (G.) 

1 « Nord un» prodiderat Esther pntiiam et populum suum, juxta 
« mandatuin ejus ; quidquid enim illc præcipichat ohservabat Es- 

■ ther, et ita cuucta facicbat, ut co tempore solita erat qno eam 
« parvulam nutriebat. » — « Esther n'avoit point encore découvert 
ni son pays ni son peuple, selon l’ordre que Mardochce lui en 
«voit donné: car Esther observoit tout ce qu’il lui ordotinoit, et 
faisoit encore toutes choses en ce temps-là par son avis, de même 
que lorsqu’il la nourrissoit auprès de lui, étant encore toute pe- 
tite. » ( Esth. t cap. il, vers, ao.) 

1 ■ Eo igitur tempore quo Mardochæus ad regis januam mora- 
» batur, irati sunt Bagathan et Thares, duo eunuchi régis, qui ja- 

• nitores erant, et in primo palafii limine pracsidebant : voluerunt- 

• que insurgere in regem et occidere eum. Quod Mnidoehaum non 

■ latuit, statimque nuntiavit regin» Esther; et ilia régi, ex noraine 
« Mnrdochæi, qui ad se rem detulerat. » — « Lors donc que Mar* 
doebée demeuroit à la porte du roi, Bagathan et Thaïes, deux de 
ses eunuques, qui commandoieut à la première entrée du palais, 
ayant conçu quelque mécontentement contre le roi, entreprirent 
d’attenter contre sa personne et de le tuer. Mais Mardochce ayant 
découvert leur dessein, en avertit aussifftt la reine Esther. La reine 
en avertit le roi au nom de Mardochée, dont elle avoit reçu l’a- 
vis. » ( Esth cap. it, vers, ai, aa.) 
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ACTE I, SCÈNE I 
Que formulent contre lui deux ingrats domestiques ' . 
Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais de filles de Sion , 

Jeunes et tendres fleurs par le sort agitées , 

Sous un ciel étranger comme moi transplantées. 

Dans un lieu séparé de profanes témoins , 

Je mets à les former mon étude et mes soins 1 ; 

Et c’est là que, fuyant l’orgueil du diadème , 

Lasse de vains honneurs , et me cherchant moi-même , 
Aux pieds de ('Eternel je viens m’humilier. 

Et goûter le plaisir de me faire oublier 
Mais à tous les Persans je cache leurs familles. 

Il faut les appeler. Venez , venez , mes filles , 
Compagnes autrefois de ma captivité , 

De l’antique Jacob jeune postérité '. 

‘ Ces deux vers paroisscnl jetés ici sans dessein, et cependant 
ils donnent à cette pièce le mouvement qui la met en jeu : de là le 
songe effrayant du roi, la révision des annales de son régne, l’im- 
pression nouvelle que fait sur lui le danger qu’il a couru, le re- 
gret qu’il témoigne de n avoir pas récompensé celui qui l’eu a tiré, 
le triomphe de Mardochée, enfin le salut de tous les Juifs. (L. B. ) 

* Ces vers sont une allusion aussi adroite que flatteuse à la mai- 
son de Saint-Cyr. (L. B.) 

3 Ce trait admirable de la modestie d’Kstlier s’appliquoit à ma- 
dame de Ma intenon, qui venoit à Saint-Cyr oublier l'éclat et les 
grandeurs de la cour. (G.) 

* 11 s’en faut bien que cette scèue soit, comme on l’a dit, inutile 
à l’action, pnisqu’ellc fait connoitre les événements de l’avant- 
scène, et trace les caractères d’Kstber et de Mardochée. Le sujet 
n’y est pas entièrement exposé ; mais ce n’est pas une règle essen- 
tielle que toute l’exposition se trouve dans la première scène. (G.) 
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ESTIIER. 

SCÈNE II. 

ESTHER, ÉLISE, le choeur. 

une Israélite , chantant derrière le théâtre. 

Ma sueur, quelle voix nous appelle ? 

UNE AUTRE. 

J’en reconuois les agréables sons : 

C'est la reine. 

TOUTES DEUX. 

Courons , mes sœurs , obéissons. 

La reine nous appelle : 

Allons , rangeons-nous auprès d'elle. 

TOUT LE choeur , entrant sur la scène par plusieurs 
endroits différents. 

La reine nous appelle : 

Allons, rangeons-nous auprès d’elle. 

ÉLISE. 

Ciel ! quel nombreux essaim d’innocentes beautés 
S’offrc à mes yeux en foule , et sort de tous côtés ! 
Quelle aimable pudeur sur leur visage est peinte ! 
Prospérez, citer espoir d’une nation sainte. 

Puissent jusques au ciel vos soupirs innocents 
Monter comme l’odeur d’un agréable encens 1 ! 

Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 

1 On lit dans l'Apocalypse, cap. vm, vers. 4 : « Aseendit fumas 

• incensorum de nratinnibus sauctorum, de manu an{?eli, coram 

* Deo. » — «La fumée de l’encens, composée des prières des 
saints, s’élève de la main de l’ange devant Dieu. ■ 
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ACTE I, SCÈNE II. a5 

EST II ER. 

Mes filles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiques 1 
Où vos voix si souvent se mêlant à mes pleurs 
De la triste Sion célèbrent les malheurs. 

CSE Israélite chante seule. 

Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire 1 ? 

Tout l’univers admirait ta splendeur : 

Tu n’es plus que poussière ; et de cette grandeur 
U ne nous reste plus que la triste mémoire. 

Sion , jusques au ciel élevée autrefois , 

Jusqu’aux enfers maintenant abaissée , 

Puissé-je demeurer sans voix , 

Si dans mes chants ta douleur retracée 
Jusqu’au dernier soupir n’occupe ma pensée 5 ! 

Racine met dans la bouche d’Esther les paroles qu’adressoient 
aux Juifs ceux qui les avoient conduits captifs à Babylone : « El qui 
« abduxerunt nos : Ilymmim cantate uobis de canticis Sion. » — 
« Ceux qui nous avoient enlevés noos disoient : Chantez-nous quel- 
qu’un des cantiques de Sion. » (Ps. cxxxvi, vers. 4-) 

1 Dans Esther et dans Athalie, Racine a voulu nous donner une 
idée des chcrurs des anciennes tragédies grecques; mais il n'a pas 
poussé l’imitation jusqu’à rendre le chœur permanent sur la scène. 
Les chœurs d' Esther ne sont que le cortège particulier de la reine, 
et ne sont pas aussi intimement liés avec l’action que les chœurs 
des tragédies grecques. Cet essai a donné lieu à Racine de faire 
briller un nouveau genre de talent, et de montrer qu’il étoit aussi 
habile à manier la lyre qu’à chausser le cothurne. Rien n’égale la 
sublimité, le sentiment, et la grâce touchante répandus dans les 
chœurs de Racine ; notre littérature n’a point de plus belles odes : 
c'est le langage des prophètes ; c’cst la poésie des écrivains sacrés 
dans tout son éclat. (G.) 

1 « Adtaereat lingua nica faucibus mois, si non meminero tui , 
» si non proposuero Jérusalem in principio Letitia* mea-. « — • Que 



u6 ESTHËR. 

TOUT LK CHOEUR. 

O rives du Jourdain! o champs aimes des cieux ! 
Sacrés monts , fertiles vallées , 

Par cent miracles signalées! 

Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

UNE Israélite, seule. 

Quand verrai-je , ô Sion ! relever tes remparts , 

Et de tes tours les magnifiques faites? 

Quand verrai -je de toutes parts 
Tes peuples en chantant accourir à tes fêtes ? 

TOUT LE CHOEUR. 

O rives du Jourdain ! 6 champs aimés des cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallées. 

Par cent miracles signalées ! 

Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

SCÈNE III. 

ESTHER , MARDOCI1ÉE , ÉLISE , le choeur. 

ESTHER. 

Quel profane en ce lieu s'ose avancer vers nous ? 
Que vois-je! Mardoehée ! O mon père , est-ce vous? 
Un ange du Seigneur, sous son aile sacrée ", 

nia langue soit attachée à mon gosier, si je ne me souviens pas de 
loi, si je ne me propose pas Jérusalem comme le principal sujet 
de ma joie. * (Ps. cxxxvi, vers. 7 et 8. ) 

1 Quoi de plus frappant et de plus théâtral cjue cette entrée de 



ACTE I, SCÈNE III. 27 

A donc conduit vos pas, et cache votre entrée ? 

Mais d’où vient cet air sombre , et ce cilice affreux , 
Et cette cendre enfin qui couvre vos cheveux 1 ? 

Que nous annoncez-vous ? 

MA It DOC H ÉE. 

O reine infortunée ! 

O d’un peuple innocent barbare destinée ! 

Lisez, lisez l’arrêt détestable, cruel... 

Nous sommes tous perdus ! et c’est fait d'Israël ! 

E8THER. 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace *. 
m a n DOC II ÉE. 

On doit de tous les Juifs exterminer la race. 

Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés; 

Les glaives, les couteaux, sont déjà préparés ; 

Toute la nation à-la-fois est proscrite. 

Aman, l’impie Aman, race d’Amalécite , 


Marti oebée qui vient, sous le sac, couvert de cendre, et dans le 
denil le pins affreux, apporter à Esther la nouvelle de la proscrip- 
tion des Juifs! Oui, sans doute, comme le dit Eslher, c’est un an{;c 
qui, sous son aile sacrée, a conduit ses pas, et a rendu sa marche 
invisible. Pouvoit-il sans uu pareil miracle s’introduire dans l'ap- 
partement d’Eslhcr, inaccessible à tous les hommes, suivant les 
lois inflexibles des Orientaux? Les miracles sont si familiers dans 
l'histoire juive, qu’on ne peut pas reprocher au poëte un merveil- 
leux hors de saison. ( G. ) 

1 • Quac cum audis»et Mnrdochæus, scidit vcstiincnta sua, et 
• iudutus est sacco , sparfjeus cinercm capiti. » — « Mnrdochée 
ayant appris ceci, déchira ses vêtements, se revêtit d’un sac, et se 
couvrit la tête de cendre. » (Etth., cap. îv, v. i.) 

* Racine avoit oublié qu’il «voit déjà rnis ce vers, mol pour mot, 
dans la bouche d’Œnone, Phèdre , act. IV, te. m. (G.) 



a8 ESTHEIt. 

A , pour ce coup funeste , armé tout son crédit ; 

Et le roi, trop crédule, a signé cet édit. 

Prévenu contre nous par cette bouche impure , 

Il nous croit en horreur à toute la nature. 

Ses ordres sont donnés; et, dans tous ses états, 

Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats. 

Cicux, éclairerez-vous cet horrible carnage! 

Le 1er ne connoîtra ni le sexe ni l’âge 1 ; 

Tout doit servir de proie aux tigres, aux vautours ; 
Et ce jour effroyable arrive dans dix jours ’. 

ESTHER. 

O Dieu , qui vois former des desseins si funestes, 
As-tu donc de Jacob abandonné les restes? 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 

Ciel , qui nous défendra , si tu ne nous défends ? 


1 IsC fer ne connoîtra : figure si naturelle, si heureuse , et si bien 
placée, qu'à peine en sent-on la hardiesse extraordinaire. Homère 
cependant a été encore plus hardi ; il prèle au fer du guerrier le 
désir de percer le corps de l'ennemi : 

AtXxfausvci y.piof «*ae (G. ) 

J « Jussimus ut quoscunique Aman , qui omnibus proviuciis pr.r- 
• positus est, et secundus a rege, et quein pntris loco colimus, 
«■ monstraverit , cum conjugibus ne liberis deleantur ab inimicis 
» suis, nullusque eorum misereatur, quartadecima die duodecimi 
« niensis Adar nuni præsentis. »* — ■ Nous avons ordonné que tous 
ceux qu'Atnan, qui commande à toutes les provinces, qui est le se- 
cond après le roi, et que nous honorons comme notre père, aura 
fait voir être de ce peuple, soient tués par leurs ennemis, avec 
leurs femmes et leurs enfants, le quatorzième jour d’Adar, le dou- 
zième mois de cette année , sans que personne en ait aucune roro- 
passiou. » ( Esth . , cap. xiil, vers. 6. ) 
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ACTE I, SCÈNE III. 19 

M ARDOCHÉE. 

Laissez les pleurs , Estlier, à ces jeunes enfants. 

En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères : 
Il faut les secourir; mais les heures sont chères; 

Le temps vole, et bientôt amènera le jour 
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour. 

Toute pleine du feu de tant de saints prophètes, 
Allez, osez au roi déclarer qui vous êtes. 

ESTHER. 

Hélas ! ignorez-vous quelles sévères lois 
Aux timides mortels cachent ici les rois? 

Au fond de leur palais leur majesté terrible 
Affecte à leurs sujets de se rendre invisible ; 

Et la mort est le prix de tout audacieux 1 


' « Quie respotidit ci, el jussil ut diceret Mardochiro : Omnes 
« servi régi», et cunctæ qu:e sub ditione ejus surit, norunt provin- 
■ ci», quod sive vir, sive nui lier, non voentus, interius atrium re- 
«« gis intraverit, absque ulla cunctationc statirn intcrficintur, nisi 
« forte rex aureara virgam ad eum tetenderit pro signo clementiæ, 
• atque ita posait vivere. Ego igitur quomodo ad regern iutrare 
«potero, qua? triginta jam diebus non sum vocata ad eum? » 
« Esther, pour réponse, lui ordonna de dire ceci à Mardochée : 
Tous les serviteurs du roi, et toutes les provinces de son empire, 
savent que qui que ce soit, homme ou femme, qui entre dans la 
salle intérieure du roi sans y avoir été appelé par son ordre , est 
mis à mort infailliblement à la même heure, à moins que le roi n’é- 
tende vers lui son sceptre d’or, pour une marque de clémence, et 
qu'il lui sauve ainsi la vie. Comment donc puis-je maintenant al- 
ler trouver le roi, puisqu’il y a déjà trente jours qu’il ne m'a point 
fait appeler?* (£sf/i., cap. iv, vers. 10 et 11.) — On a objecté 
qu'Esther aimée d'Assuérus n’étoit pas en danger de la vie, ce qui 
détruisoit tout l’intérêt de la scène. Mais il falloit juger l'intérêt de 
cette scène d'après les mœurs orientales, et l’on aurait vu que rien 
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EST HE B. 

Qui, sans être appelé, se présente à leurs yeux , 

Si le roi dans l'instant, pour sauver le coupable , 

Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable 
Rien ne met à l’abri de cet ordre fatal , 

Ni le rang, ni le sexe , et le crime est égal. 

Moi-même, sur son trône , à ses côtés assise, 

Je suis à cette loi , comme une autre, soumise : 

Et, sans le prévenir, il faut, pour lui parler, 

Qu’il me cherche , ou du moins qu’il me lasse appeler. 
MABDOCHÉE. 

Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie. 

Pour quelque chose, Esthcr, vous comptez votre vie ! 
Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux 1 
Que dis-je? votre vie, Estlier, est-elle à vous? 
N’est-elle pas au sang dont vous êtes issue ? 

N’est-elle pas à Dieu dont vous l’avez reçue? 

Et (pii sait, lorsqu’au trône il conduisit vos pas ’, 


nVsi plus commun dans les despote* de l’Asie, que ce* passades 
rapides et imprévus d’une passion à une autre ; que ces hommes 
violents parcourent sans cesse les deux extrêmes, aujourd'hui of- 
frant à la beauté qui les enchante la moitié de leur trône, demain 
prononçant l’arrêt de sa mort. Vasthi, tendrement aimée d’Assué- 
rus , n'étoit-elle pas subitement tombée dans la disgrâce, pour 
avoir désobéi, non pas à une loi formelle de l'empire, mais au ca- 
price injuste et passager d’un roi privé de la raison? Esthcr devoif 
d’autant plus craindre pour sa vie en paroissant devant Assuérus, 
sans son ordre, qu’il y avoit trente jours, dit l’Écriture, que le roi 
ne l’avoit appelée. (G.) 

* «Et qui» novit utrum idcirco ad regnuro veneris, ut in tali 
• tempore para reris. » — « Et qui sait si ce n’est point pour cela 
même que vous avez été élevée à la dignité royale, afin d’être prête 
d’agir en nn temps comme celui-ci ? » ( Esth , cap. iv, vers. »4*) 
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Si pour sauver son peuple il ue vous gardoit pas ? 
Songez-y bien : ce dieu ne vous a pas choisie 
Pour être un vain spectacle aux peuples de l’Asie, 

Ni pour charmer les yeux des profanes humains : 
Pour un plus noble usage il réserve ses saints. 

S immoler pour son nom et pour .-.on héritage, 

D’un entant d'Israël voilà le vrai partage : 

Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours! 

Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ? 

Que peuvent contre lui tous les rois de la terre? 

En vain ils s' uniraient pour lui faire la guerre : 

Pour dissiper leur ligue il n’a qu’à se montrer ; 

Il parle , et dans la poudre il les fait tous rentrer 1 . 
Au seul son de sa voix la mer fuit , le ciel tremble 
Il voit comme un néant tout l’univers ensemble; 

Et les loibles mortels , vains jouets du trépas , 

Sont tous devant ses veux comme s’ils n’étoient pas 


1 Voilà du sublime, tel qu'on n’en trouve point dans les tra- 
gédies profanes de ïincine , ni même dans Corneille. Le vers de 
J.-B. Rousseau : 

11 parta, el nous voyons leurs trônes mi» en poudre. 

Cavt. tiré du ps. xlvii. 

est une imitation bien languissante de celui de Racine. (G.) 

* La mer fuit est une image empruntée du psaume cxiu, vers. 3: 
Mare vidit ctfugit. Le ciel tremble est une idée d'Homère que Vir- 
gile et Ovide ont imitée. Remarquons que ce vers, dont l’harmo- 
nie est si forte, est composé tout entier de monosyllabes, à l’ex- 
ception du mol tremble y dont la deuxième syllabe est étouffée par 
IV muet. (G.) 

* Traduction littérale de ce verset d’Isaïe : « Omnes gentes quasi 
■ non sint, sic sunt coram eo* » (Cap. xl.) (G.) 
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S’il a permis d’Anian l’audace criminelle. 

Sans doute qu’il vouloit éprouver votre zèle. 

C’est lui qui, m’excitant à vous oser chercher, 

Devant moi, chère Esther, a bien voulu marcher; 

Et s’il faut que sa voix frappe eu vain vos oreilles, 
Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. 

Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers 
Par la plus foible main qui soit dans l'univers ; 

Et vous , qui n’aurez point accepté cette grâce, 

Vous périrez peut-être , et toute votre race '. 

ESTHER. 

Allez : que tous les Juifs dans Suse répandus , 

A prier avec vous jour et nuit assidus , 

Me prêtent de leurs vœux le secours salutaire , 

Et pendant ces trois jours gardent un jeûne austère ’. 


1 « Si enim mute silueris, per aliam occasioncm liberabuntur 
* Judæi : et tu et dotnus patris tui perihitis. » — « Car si vous de- 
meurez maintenant dans le silence, Dieu trouvera quelque autre 
moyen pour délivrer les Juifs; et vous périrez, vous, et la maison 
de votre père. » — Tout ce discours de Mardochée est d’une force 
et d’une éloquence vraiment divine. L'effet qu’il produit sur Esther 
est frappant et vraiment théâtral : elle n’oppose plus rien aux ordre* 
de Dieu qui lui parle par la bouche du prophète; elle ne raisonne 
plus, elle obéit. (G.) 

* « Vadc, et congrega omnes .lml.ro s quos in Susan repereris, 
« et orale pro me. Non cotncdatis et non bibatis tribus diebus et 
«tribus noctibus: et ego cum aucillis meis similiter jejunabo , et 
« tune ingrediar ad regem, contra legem faeiens, non vocata, tra- 
■ dengquc me morti et periculo. » — « Allez; assemblez tous les 
Juifs que vous trouverez dans Suse , et priez pour moi. Ne man- 
gez point et ne buvez point pendant trois jours et trois nuits. Je 
jeûnerai de même avec les femme* qui me servent; et après cela 


Digitized by Google 



33 


ACTE I, SCÈNE III. 

Déjà la sombre nuit a commencé son tour : 

Demain , quand le soleil rallumera le jour, 

Contente de périr, s’il faut que je périsse , 

J’irai pour mon pays m’offrir en sacrifice. 

Qu'on s’éloigne un moment. 

( Le choeur se retire vers le fond du théâtre. ) 

SCÈNE IV. 

ESTHEH, ÉLISE, i.e choeur. 

ESTH ER. 

O mon souverain roi 1 , 
Me voici donc tremblante et seule devant toi ! 

j’irai trouver le roi, contre la loi qui le défend et sans y être appe- 
lée , en m’abandonnant au péril et à la mort. » c. iv, v. 16.) 

— On sait que Kacine avoit en vue l’institution de Saint-Cyr lors- 
qu’il plaça dans sa pièce les c hœurs des jeunes Israélites. Le sujet 
de lui-même se prétoit merveilleusement à l’allusion, puisque l’K- 
criture dit expressément qu’Ksther avoit des compagnes de la meme 
religion qu’elle. 

1 « Domine n»i, qui rex noster es soins, adjura me solitariam , 

• et cujus practer te nullus est auxiliator alius. Periculuui meum in 
» manibus meis est. Audivi a pâtre meo quod lu Domine tulisse* 
« Israël de cunctis gentibus, et patres nostros ex omnibus rétro 

■ majoribu* suis, ut possideres hereditatem sctnpiiernam, fecisti- 
« que eis sicut locutus es. Peccavitnus in conspectu tuo, et idcirco 
« tradidisti nos in inanus inimieorum nostromm : roluiinus enini 
« Deos eorum. Justtis es, Domine : et nunc non eis suflicit, quod 

■ duri sauna nos opprimunt servitute, sed robur manuum suarum, 

• idoloruin potentiæ députantes. Volunt tua mutare promissa, et 
“ dclere hereditatem tuam, et clauderc ora laudantium te, atquc 

- exstinguerc gloriam templi et altaris tui , ut aperiant ora gentium , 

• et laudent idoloruin fortitudinem, et prædiccnt rarnalcm regciu 

1 3 
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Mon père mille fois ni a dit dans mon enfance 
Qu'avec nous tu juras une sainte alliance, 

Quand, pour te faire un peuple ayréable à tes yeux , 
Il plut à ton amour de choisir nos aïeux : 


« in sempitemum. No tradas, Domine, sceptrum tuum bis qui non 

■ sunt, ne ridean» ad ruiiiam nostram ; sed couverte consilium 

■ corum super eos, et eum qui in nos cccpit saevirc, disperde. Me- 
« mento, Domine, et nstende te nobis in tempore trihnlationi* nos- 

• tra», et da mihi tiduciam. Domine, rex dcorum et universæ po- 

■ trstatis : tribut* sermonem compositum in ore roeo in conspectu 

• tennis, et transfer cor illius in odiuin hostis nostri, ut et ipse 

• pcreat, et ea.*teri qui ei consentiuut. Nos autem libéra manu 
« tua, et adjuva nie, nulluni aliud aiixilium habentcm, ni. si te, 
«Domine, qui haltes omnium scientiam ; et nosti quia oderim 
« gluriain iniqiiorutu et detester cubilc incircnmrisorutn et omnis 
« alienigenae. Tu scia nécessitaient meam, quod abominer signum 
- snpcibiæ et glorûe me:c quod est super cnput incuin iu dicbus 
« ostentationis ma-, et detester illud quasi pannuiu tncnstruats, 
« et non portcm in diehus silentii mei, et quod non eomedcrim 
« in mensa Aman, nec rnibi placucrit convivium régis, et non 
« biberim vinum libaminurn. Et nunquam la tata sit ancilla tua ex 
« quo bue translata sam usque in pnesontein diem, nisi in te, Do* 
« mine, Deus Abraham; Deus fortis super omîtes, exaudi vocem 

• connu qui nuliarn aliam spern habent, et libéra nos de manu 
« iniquorum, et crue me a timoré meo. » — « Mon Seigneur, qui 
êtes seul notre roi, assistez-moi dans l’abandotmctnent où je me 
trouve, puisque vous êtes le seul qui me puissiez secourir. Le pé- 
ril où je ine trouve est présent et inévitable. J’ai su de mon père, 
û Seigneur, que vous aviez pris Israël d’entre toutes les nations, 
et que vous aviez choisi nos pères en les séparant de tous leurs 
a urètres qui les avoieut devancés, pour vous établir parmi eux un 
héritage éternel : et vous leur avez fait tout le bien que vous leur 
aviez promis. Nous avons péché devant vous, et c’est pour cela 
que vous nous avez livrés entre les mains de nos ennemis : car nous 
avons adoré leurs dieux. Vous êtes juste. Seigneur; et maintenant 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

Même tu leur promis de ta bouclie sacrée 
Une postérité d’éternelle durée. 

Hélas ! ce peuple ingrat a méprisé ta loi ; 

La nation chérie a violé sa foi ; 

ils ne se coutentent pas de nous opprimer par une dure servitude; 
mais, attribuant la force de leurs bras à la puissance de leurs ido- 
les, ils veulent renverser vos promesses, exterminer votre héritage, 
fermer la bouche de ceux qui vous louent, et éteindre la gloire 
de votre temple et de votre autel, pour ouvrir la bouche des na- 
tions, pour faire louer la puissance de leurs idoles, et pour relever 
à jamais un roi de chair et de sang. Scigucur, n’abandonnez pas 
votre sceptre à ceux qui ne sont rien, de peur qu’ils ne sc rient de 
notre ruine ; mais faites tomber sur eux leurs mauvais desseins, et 
perdez celui qui a commencé à nous faire ressentir les effets de sa 
cruauté. Seigneur, souvenez-vous de nous ; montrez-vous à nous 
dans le temps de notre affliction, et donnez-moi de la fermeté et 
de l’assurance, 6 Seigneur, roi des dieux et de toute puissance qui 
est dans le monde. Mettez dans ma bouche des paroles sages et 
composées en la présence du lion, et transférez son co’ur de l’af- 
fection à la haine de notre ennemi, afin qu’il périsse lui-même avec 
tous ceux qui lui sont unis. Délivrez-uouspar votre puissante main, 
et assistez-moi, Seigneur, vous qui êtes mon unique secours; vous 
qui counoissez toutes choses, et qui savez que je hais la gloire des 
injustes, et que je déteste le lit des incirconcis et de tout étranger. 
Vous savez la nécessité où je me trouve, et qu'aux jours où je pa- 
rois dans la maguificencc et dans l’éclat, j'ai en abomination la 
marque superbe de ma gloire que je porte sur ma tête, et que je 
la déteste comme un linge souillé et qui fait horreur ; que je ne 
la porte point dans les jours de mon silence, et que je n’ai point 
mangé à la table d’Aman, ni pris plaisir au festin du roi; que je 
u’ai point bu du vin offert sur l’autel des idoles, et que, depuis le 
temps que j'ai été amenée eu ce palais jusqu’à aujourd’hui, jamais 
votre servante ne s'est réjouie qu’en vous seul, ci Seigneur, Dieu 
d’ Abraham ! O Dieu puissant, au-dessus de tous, écoutez la voix 
de ceux qui n’ont aucune espérance qu'en vous seul ; sauvex-noui 

3 . 
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Elle a répudié son époux et son père ', 

Pour rendre à d’autres dieux un honneur adultère : 
Maintenant elle sert sous un maître etranger. 

Mais c’est peu d'être esclave , on la veut cgorger : 

Nos superbes vainqueurs , insultant à nos larmes , 
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes , 
Et veulent aujourd’hui qu'un même coup mortel 
Abolisse ton nom , ton peuple, et ton autel. 

Ainsi donc un perfide, après tant de miracles , 
Pourroit anéantir la foi de tes oracles , 
ltaviroit aux mortels le plus cher de tes dons , 

Le saint que tu promets et que nous attendons? 

Non, non, ne souffre pas que ces peuples farouches, 
Ivres de notre sang , ferment les seules bouches 
Qui dans tout l’univers célèbrent tes bienfaits; 

Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. 

Pour moi , que tu retiens parmi ces infidèles , 

Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles. 

Et que je mets au rang des profanations 


de la main des méchants, et délivrez - moi de ce que je crains. • 
( Eslh., cap. xiv, vers. 3, etc.) 

1 Répudier son époux et son père : manière énergique d’exprimer 
que la nation juive a renoncé à son Dieu. Cette hardiesse est d’autant 
plus heureuse, que Sion est toujours présentée, dans l’Écriture, 
comme l’épouse que Dieu avoit choisie. Chez les Juils, répudier 
c’étoit renoncer à sa femme. Ce droit ne pouvoit être exercé que 
par le mari. Ici la puissance de répudier est attribuée à 1 épousé 
contre son mari, et ce qui est encore plus hardi, contre son pro- 
pre père. Toute autre expression eût affoibli l’idée du poète. C’est 
un crime de renier son Dieu ; alors on ne croit plus : mais le répudier t 
c’est y croire et y renoncer. Il y a à-la-fois mépris et ingratitude. 
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Leur table, leurs festins , et leurs libations; 

Que même cette pompe où je suis condamnée, 

Ce bandeau dont il faut que je paroisse ornée 
Dans ces jours solennels à l’orgueil dédiés , 

Seule et dans le secret, je le foule à mes pieds; 

Qu’à ces vains ornements je préfère la cendre. 

Et n’ai de goût qu’aux pleurs que tu me vois répandre. 
.1 attendois le moment marqué dans ton arrêt, 

Pour oser de ton peuple embrasser l’intérêt. 

Ce moment est venu : ma prompte obéissance 
Va d’un roi redoutable affronter la présence. 

C’est pour toi que je marche : accompagne mes pas 
Devant ce fier lion qui ne te connoît pas; 

Commande en me voyant (pie son courroux s’apaise , 
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise : 

Les orages, les vents, les deux , te sont soumis ; 
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis. 

SCÈ1NE y. 

(Toute cette scène est chantée. ) 

LE CHOEUR. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Pleurons et gémissons, mes fidèles compagnes ; 

A nos sanglots donnons un libre cours ; 

Levons les yeux vers les saintes montagnes 1 
D’où l’innocence attend tout son secours. 


« l.cvavi oculos rneos in montes, unde veniet auxiliuin nuhi. * 



38 ESTHER. 

O mortelles alarmes ! 

Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux : 

Il ne fut jamais sous les cieux 
Un si juste sujet de larmes. 

TOUT I.E CHOEUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

N étoit-ce pas assez qu’un vainqueur odieux 
De l’auguste Sion eût détruit tous les charmes, 
Et traîné ses enfants captifs en mille lieux? 

TOUT LE CHOEUR. 

O mortelles alarmes ! 

LA MÊME ISRAÉLITE. 

Eoibles agneaux livrés à des loups furieux , 

Nos soupirs sont nos seules armes. 

TOUT LE CHOEUR. 

O mortelles alarmes ! 

UNE ISRAÉLITE. 

Arrachons, déchirons, tous ces vains ornements 
Qui parent notre tète. 

UNE AUTRE. 

Revêtons-nous d’habillements 
Conformes à l’horrible fête 
Que 1 impie Aman nous apprête. 

TOUT LE CHOEUR. 

Arrachons , déchirons tous ces vains ornements 
Qui parent notre tête. 


— - • Xai levé les yeux vers les saintes montagnes, d'oit me doit ve- 
nir du secours. ” (Ps. exx, vers, i.) 
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ACTE I, SCÈNE V. 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Quel carnage de toutes parts! 

On égorge à-la-fois les enfants, les vieillards , 

Et la sœur, et le frère, 

Et la fille , et la mère , 

Le fils, dans les bras de son père! 

Que de corps entassés, que de membres épars, 

Privés de sépulture ! 

Grand Dieu ! tes saints sont la pâture 
Des tigres et des léopards. 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 

Hélas! si jeune encore , 

Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur? 

Ma vie à peine a commencé d’éclore : 

Je tomberai comme une fleur 
Qui n’a vu qu’une aurore. 

Hélas ! si jeune encore , 

Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur 1 ? 

UNE AUTRE. 

Des offenses d’autmi malheureuses victimes. 

Que nous servent, hélas! ces regrets superflus? 

Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus, 

Et nous portons la peine de leurs crimes. 

TOUT LE CHOEUR. 

Le dieu que nous servons est le dieu des combats : 

1 La répétition de ces deux vers est touchante. Racine ne se 
contente pas de varier la mesure de ses vers, il varie aussi le ton. 
Après la peinture horrible du carnage, il peint un enfant qui se 
plaint. Ces différents contrastes servent beaucoup à animer le 
style. (L. B.) 



4o ESTHEH. 

Non , non , il ne souffrira pas 
Qu’on égorge ainsi l’innocence. 

CNF. ISRAÉLITE, seule. 

Hé quoi ! diroit l'impiété , 

Où donc est-il ce dieu si redouté 
Dont Israël nous vantoit la puissance? 

UNE AUTRE. 

Oc dieu jaloux , ce dieu victorieux , 

Frémissez , peuples de la terre, 

Ce dieu jaloux , ce dieu victorieux , 

Est le seul qui commande aux cieux : 

Ni les éclairs ni le tonnerre 
N’obéissent pointa vos dieux. 

UNE AUTRE. 

Il renverse l’audacieux. 

UNE AUTRE. 

Il prend l'humble sous sa défense 
TOUT LE CHOEUR. 

Le dieu que nous servons est le dieu des combats : 
Non , non , il ne souffrira pas 
Qu’on égorge ainsi l’innocence. 

DEUX ISRAÉLITES. 

O Dieu , que la gloire couronne , 

Dieu, que la lumière environne 

' On dit prendre la défense de quelqu'un ; ou dit aussi prendre 
quelqu'un sous sa protection ; mais prendre sous sa défense n’a point 
été reçu par l’usage. Rien de plus commun que des termes qui pa- 
roissent être synonymes, et qui ne peuvent cependant être mis 
l’un pour l’autre, soit avec les mêmes prépositions, soit avec les 
mêmes verbes. ( D’O. ) 

' « Âmictus lumine sirut vestimento... Qui ambulas super pen- 
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ACTE I, SCÈNE V. 

Qui voles sur l’aile des vents, 

Et dont le trône est porte par les anges : 

DEUX AUTRES DES PLUS JEUNES. 

Dieu , qui veux bien que de simples enfants 
Avec eux chantent tes louanges ; 

TOUT LE CHOEUR. 

Tu vois nos pressants dangers: 

Donne à ton nom la victoire ; 

Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 

une Israélite, seule. 

Arme-toi, viens nous défendre. 

Descends , tel qu’autrefois la mer te vit descendre ; 

Que les méchants apprennent aujourd'hui 
A craindre ta colère : 

Qu ils soient comme la poudre et la paille légère 
Que le vent chasse devant lui 

■ nas ventorum. » — « Tout revêtu de lumière, comme d’un vête- 
ment ... Qui marchez sur les ailes des vents.» (Ps. Cltl, vers, a et 4-) 
— «Et asccndit super Cherubim, et volavit, et lapsus est super 
« pennas venti. » — « Il a monté sur les Chérubins, et il a pris son 
vol ; il a volé sur les ailes des vents. »* ( Reg., cap. xxil, v. i !.) 

1 « Sint lanquam pulvis ante facieni venti. » — » Qu’ils devien- 
nent comme la poussière qui est emportée par le vent. » ( Pa. xxiv, 
vers. 5.) — « Et sicut stipulant ante faciem venti.»—» Et comme 
la paille qui est emportée par le vent.» (Ps. lxxxii, vers, la.) — 
Il est curieux et instructif d’observer avec quel art deux grands 
poètes, ayant à rendre la même idée dans des sujets différents, 
ont su choisir la couleur la plus convenable, cl l’harmonie propre 
au sujet. Les vers de Racine, qui sont une imprécation contre les 
méchants, respirent un ton plus véhément, une harmonie plus vi- 
goureuse et plus fière que ceux de Jean-Baptiste Rousseau, qui 
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TOUT LE CHOEUR. 

T u vois nos pressants (lancers : 
Donne à ton nom la victoire ; 

Ne souffre point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 


ti'cxpriment qu’une plainte touchante, et dont la teinte doit être 
douce et mélancolique : 

Kl votre souffle m'enlève 
De la terre des vivants , 

Comme la feuille séchée, 

Qui , de sa tige arrachée , 

Devient le jouet des vents. 

Cant. d'Ézkchias. (G.) 


Kl N nu PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND 


(Le théâtre représente la chambre où est le trône d’Assuérus. ) 

SCÈNE I. 

AMAN, HYDASPE. 

AMAN. 

Hé quoi ! lorsque le jour ne commence qu’à luire , 
Dans ce lieu redoutable oses-tu m’introduire 1 ? 
HYDASPE. 

Vous savez qu’on s’en peut reposer sur ma foi ; 

Que ces portes, seigneur, n’obéissent qu’à moi 1 : 
Venez. Par-tout ailleurs on pourrait nous entendre. 

AMAN. 

Quel est donc le secret que tu me veux apprendre ? 

1 Ce lieu est la chambre même où est le trône d’Assuérus ; le 
sujet ne permetloit pas au poëte une observation plus exacte de 
l’unité de lieu. La scène se passe dans l’enceinte du palais d’As- 
suérus, mais dans divers appartements de ce palais. (G.) 

* Ce vers admirable est parfaitement dans le style oriental. Les 
portes jouent un grand rôle dans l’Orient, où il est si difficile d’ap- 
procher de celles qui renferment les rois et les grands. De plus, 
chez les Juifs, les juges rendoient la justice aux portes des villes: 
c’est ce qui fait que cette phrase, les portes de la fille de Sion, de 
Jérusalem 9 revient si souvent dans l’Écriture. Mais celle des portes 
qui n’obéissent qu’à un seul homme n’est qu’au poète qui l’a trou- 
vée. ( L.) 
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ESTHER. 

HYDASPE. 

Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré , 

Je me souviens toujours que je vous ai juré 
D’exposer à vos yeux , par des avis sincères , 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 

Le roi d’un noir chagrin paroit enveloppé : 
Quelque songe effrayant cette nuit l'a frappé. 
Pendant que tout gardoit un silence paisible , 
Sa voix s’est fait entendre avec un cri terrible : 
J’ai couru. Le désordre étoit dans ses discours : 
Il s’est plaint d’un péril qui menaeoit ses jours; 
Il parloit d'ennemi , de ravisseur farouche ; 
Même le nom d’Esther est sorti de sa bouche. 

Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. 

Enfin , las d’appeler un sommeil qui le fuit 
Pour écarter de lui ces images funèbres , 

Il s’est fait apporter ces annales célèbres 1 
Où les faits de son régne , avec soin amassés , 
Par de fidèles mains chaque jour sont tracés; 
On y conserve écrits le service et l’offense , 
Monuments éternels d’amour et de vengeance. 
Le roi, que j’ai laissé plus calme dans son lit. 


‘ On a jusqu'ici excusé clans ce vers une prétendue faute de 
(•ram maire, en faveur de la vivacité du tour; mais, en examinant 
mieux la chose, je trouve que la grammaire est ici d’accord avec 
la poésie, et qu’il est plus correct de dire qui te fuit que qui le 
fuyoit: le sommeil fuit encore Assuérus au moment où parle Hy- 
daspe. (G.) 

• Cet usage des rois de Perse, qui pronoient soin de conserver 
la mémoire de ce qui se passoit de plus mémorable sous leur règne, 
est attesté par Hérodote, liv. VIII, et par Thucydide, liv. I. (G.) 
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ACTE II, SCÈNE 1. 

D’une oreille attentive écoute ce récit. 

AMAN. 

De quel temps de sa vie a-t-il choisi l'histoire ? 

Il YDASPE. 

Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire , 

Depuis le fameux jour qu'au trône de Cyms 
Le choix du sort plaça 1 heureux Assucrus ’ . 

AMAN. 

Ce songe, Ilydaspe , est donc sorti de son idée? 

Il Y D AS P£. 

Entre tous les devins fameux dans la Chaldée , 

11 a fait assembler ceux qui savent le mieux 
Lire en un songe obscur les volontés des cieux... 

Mais quel trouble vous-même aujourd’hui vous agite? 
Votre aine, eu m’écoutant, paroît tout interdite: 
L’heureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis? 
AMAN. 

l’eux-tu le demander dans la place où je suis ? 

Haï, craint, envié, souvent plus misérable 

Que tous les malheureux que mon pouvoir accable ! 

HYDASPE. 

Hé ! qui jamais du ciel eut des regards plus doux? 
Vous voyez l’univers prosterné devant vous. 

AMAN. 

L’univers! Tous les jours un homme... un vil esclave, 


* On a déjà vu, dans la préface* d 'Esther, que Racine avoir 
adopté l'opinion de dom Cal met et de quelques autres savants in- 
terprètes, qui pensent qu’Assuc'rus est le même que Darius, fils 
d'Hystaspe. Si l’on en croit Hérodote (liv. 111), la ruse, plus que 
le sort, contribua à placer ce prince sur le trône de Perse. (G.) 
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D’un front audacieux me dédaigne et me brave. 

IIYDASPE. 

Quel est cet ennemi de l’état et du roi? 

AMAN. 

Le nom de Mardochée est-il connu de toi? 

IIYDASPE. 

Qui? ce chef d'une race abominable , impie ? 

AMAN. 

Oui , lui-même. 


IIYDASPE. 

Ile, seigneur! d’une si belle vie 
Un si foible ennemi peut-il troubler la paix ? 

AMAN. 

L'insolent devant moi ne se courba jamais '. 

En vain de la faveur du plus grand des monarques 
Tout révère à genoux les glorieuses marques ; 
Lorsque d un saint respect tous les Persans touchés 
N’osent lever leurs fronts à la terre attachés 2 , 

Lui, fièrement assis, et la tête immobile , 

Traite tous ces honneurs d’impiété servile , 


' « Soins Miirilochæus non flectebat gémi, neque adorabat cuni.» 
— «Il n’y avoit que Mardochée qui ne fléchissoit point le genou 
devant lui, et qui ne l’adoroit point.» ( Esth ., c. in, v. a.) — Ce 
n'étoil point par insolence ni par orgueil que Mardochée refusoit 
cet hommage au favori d'Assuérus : c’étoit par principe de religion ; 
et ce noble motif, qui relève encore le caractère de ce vertueux Is- 
raélite, est clairement énoncé dans l'éloquente prière que l’historien 
sacré met dans sa bouche. (Voy. Esth., c. xm, v. ta, i3, il(<)(C.) 

* Voltaire affoiblit ce tour, en ôtant l’inversion, lorsqu’il fait 
dire à son Mahomet, act. II, sc. V: 

tt je verrou leurs Iront» attaché» à la terre. (G. ) 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Présente à nies regards un front séditieux. 

Et ne daigncroit pas au moins baisser les yeux! 

Du palais cependant il assiège la porte : 

A quelque heure que j’entre, flydaspe, ou que je sorte, 
Son visage odieux m’afflige et me poursuit ; 

Et mon esprit troublé le voit encor la nuit. 

Ce matin j’ai voulu devancer la lumière : 

Je l’ai trouvé couvert d’une affreuse poussière, 

Revêtu de lambeaux, tout pâle; mais son œil 1 
Conservoit sous la cendre encor le même orgueil. 

D’où lui vient, cher ami, cette impudente audace? 

Toi , qui dans ce palais vois tout ce qui se passe % 
Crois-tu que quelque voix ose parler pour lui? 

Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui? 

H Y l> AS PE. 

Seigneur, vous le savez , son avis salutaire 
Découvrit de Tharès le complot sanguinaire. 

Le roi promit alors de le récompenser : 

Le roi , depuis ce temps, parolt n’y plus penser. 

AMAN. 

Non, il faut à tes yeux dépouiller l’artiGcc \ 

' Comme ce vers est coupé par ces mois fout pale , dont l'effet 
est pittoresque à l’imagination et à l’oreille! (L.) 

* Ce vers est une réminiscence du vers suivant de Dajazct : 

Toi qui dam ce palais sais coût ce qui se passe. 

1 La ilarpe croit voir ici un défaut de justesse dans le dialofpie. 
Aman ne lui paroit pas répondre directement à ce que vient de 
dire Hydaspe. Ce prétendu défaut de justesse n’est qu’un effet de 
I art : Aman, troublé par sa haine, n’est occupé que de l’insolence 
de Mardocbéc; et, tout entier au dépit et à la vengeance, il ré- 
pond à sa passion plus qu'aux discours d’Uydaspe. (G.) 



4« ESTHER. 

J ai su de mon destin corriger l'injustice : 

Dans les mains des Persans jeune enfant apporté , 
Je gouverne l'empire oii je fus acheté 1 ; 

Mes richesses des rois égalent l’opulence ; 
Environné d enfants soutiens de ma puissance , 

Il ne manque a mou Iront que le bmidcau royal. 
Cependant ( des mortels aveuglement fatal ! ) 

De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère ; 
Mais Mnrdochée , assis aux portes du palais 
Dans ce cœur malheureux enfonce mille traits ; 

Et toute ma grandeur me devient insipide. 

Taudis que le soleil éclaire ce j»erfide 3 . 


• Il faut admirer l'énergique brièveté de ce vers, et l'opposition 
hardie qui nous fait voir dan- celui qui gouverne l'empire le même 
homme qui y fut vendu comme esclave. Ce n’est pas là une anti- 
thèse puérile, mais un contraste frappant. On ne peut dire plus 
on muins tic mots. (G.) 


ressus est lUque ilio die Aman l*tu* et alacer. Clinique 

• vidisset Mardocha-um sedentem ante fores palatii, et non solum 
. non assurrexisse sibi, sed nec motum qui.lcm de loeo session» 
. sua-, indignatu. est valde... Et cnm bac omnia habeam, nihil 
. me babere pulo, quamdiu videro Mardocha-um Juda-wn seden- 

• tem ante fores regias. . — . Aman sortit donc ce jour-là fort con- 
tent et plein de joie; et ayant vu que Mardochée, qui étoit assis 
devant la porte du palais, non seulement ne s’étoit pas levé pour 
lui faire honneur, mais ne s'étoit pas même remué de la place où 
il etoit, il en conçut une grande indignation... Quoique j'aie tous 
ecs avantages, je croirai o’avoir rien, tant que je verrai le Juif 
Mardochée demeurer assis devant la porte du palais du roi quand 
je passe. . ( Esth cap. v, vers. 9 et i3.) 

1 II faut bien permettre aux poètes de mettre tandisque au lieu de 
tant que, quand cela leur est commode. C’est ainsi que Voltaire a dit : 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Il Y DA. S PE. 

Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours : 
La nation entière est promise aux vautours '. 

a M A N. 

Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! 
C’est lui, je te veux bien confier ma vengeance ’ , 
C’est lui qui , devant moi refusant de ployer, 

Les a livrés au liras qui les va foudroyer. 

C’étoit trop peu pour moi d’une telle victime 1 : 


Celui que, par deux fois, won père avoit vaincu , 

El qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

Mais il ne faut pas oublier que ces deux mots ne sont pas syno- 
nymes, et ne disent point du tout la même chose. Tandis que 
exprime un temps indéterminé: tant que signifie tout le temps 
déterminé par la phrase, et c’est toujours bien fait de ne pas les 
confondre. Au reste, Mardochée n’est nullement perfide , même 
envers Aman ; mais la puissance orgueilleuse et blessée ne mesure 
pas les qualifications; les plus odieuses sont pour elle les meil- 
leures. Le mensonge des paroles est un caractère propre aux mé- 
chants. (L. ) 

‘ Promise aux vautours : expression de la plus singulière éner- 
gie, et que Racine ne doit qu’à lui seul. (O.) 

J Ellipse pour le motif de ma vengeance. Il y a peut-être quel- 
que équivoque dans les termes : car confier à quelqu’un sa ven- 
geance, c’est se reposer sur quelqu’un du soin d’être vengé; mais 
le sens par lui-même est si clair, qu’il ne résulte de cette manière 
de s’exprimer aucune ambiguité réelle. (G.) 

3 « Et pro nihilo duxit in uuutn Mardochæum mittere manus 

• suas: audierat enim quod esset gentis judeac; inagisque voluit 

• omnem Judæorum, qui crant in regno Assueri, perdere na- 

• tionem. » — « Mais il compta pour rien de se venger seulement 
de Mardochée; et, ayant su qu’il étoit Juif, il aima mieux entre- 
prendre de perdre toute la nation des Juifs qui éloieut dans lo 
royaume d’Axsuérus. •> ( Esth ., cap. fil, vers. 6.) 

4. 4 
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So ESTHER. 

La vengeance trop foiblo attire un second crime. 

Un homme tel qu'Aman , lorsqu’on l'ose irriter, 

Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. 

U faut des châtiments dont l’univers frémisse ; 

Qu’on tremble en comparant l’offense et le supplice ; 
Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. 

Je veux qu’on dise un jour aux siècles effrayés : 

« Il fut des Juifs, il fut une insolente race ; 

« Répandus sur la terre ils en couvraient la face; 

» Un seul osa d’Aman attirer le courroux , 

« Aussitôt de la terre ils disparurent tous » 
il Y DA s PE. 

Ce n’est donc pas, seigneur, le sang amalécitc 
Dont la voix à les perdre en secret vous excite ? 

AMAN. 

Je sais que, descendu de ce sang malheureux , 

Une éternelle haine a dû m’armer contre eux ; 

Qu’ils firent d’Amalec un indigne carnage 1 ; 

1 Les littérateurs modernes regardent comme ridicule la ven- 
geance d'un ministre qui, pour punir un seul homme, veut exter- 
miner toute une nation. Ils ne connoissent guère ni l’ivresse du 
pouvoir, ni les mœurs de l’Orient, où rien n’est plus ordinaire que 
de voir d’insensés despotes sacrifier des familles, des villes, des 
provinces entières à leur ressentiment contre uu seul coupable. Us 
disent que cela n’est pas théâtral: rien, au contraire, n’est plus 
propre à inspirer la terreur que ces exemples épouvantables d’une 
férocité et d'une rage aveugle, armée d’un pouvoir sans bornes. (G.) 

* Aman descendoit du roi Agag, qui fut pris et épargné par 
Saul : ce qui fut cause de la réprobation de Saul ; et c’est appa- 
remment par cette raison que Mardochéc, qui descendoit de Saul, 
comme Eslher le dit dans la suite, ne vouloit point fléchir le ge- 
nou devant un homme du sang d’Agag : car il y a apparence que 


Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE I. 5 1 

Que, jusqu’aux vils troupeaux, tout éprouva leur raye 
Qu’un déplorable reste à peine fut sauvé ; 

Mais, crois-moi, dans le rang oit je suis élevé, 

Mon ame , à ma grandeur tout entière attachée , 

Des intérêts du sang est foiblemcnt touchée. 
Mardocbée est coupable; et que faut-il de plus ? 

Je prévins donc contre eux l'esprit d’Assuérus, 
J’inventai des couleurs , j'armai la calomnie , 
J’intéressai sa gloire : il trembla pour sa vie. 

Je les peignis puissants, riches, séditieux 1 ; 

Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux. 

« Jusqu à quand souffre-t-on que ce peuple respire % 

« Et d’un culte profane infecte votre empire? 

« Etrangers dans la Perse, à nos lois opposés , 

« Du reste des humains Us semblent divisés , 

» N’aspirent qu à troubler le repos où nous sommes , 


Néhémie, Esdras, et les autres Juifs qui se prostei noient devant 
le roi, se pro-ternoient aussi devant Aman. (L. II.) 

‘ « Dixitque Aman régi Assuero Est populus per omnes pro- 

• viocias regni tui dispersas, et a se mutuo sepnralus, novis uten* 
- legibus et ccrcrooniis, insuper et regis scita contcinncns. Et op- 
« time nosti quod non expédiât regno tuo ut insolescat per Iicen- 

• tiam. » — a Et Aman dit au roi Assuérus : Il y a un peuple dis- 
persé par toutes les provinces de votre royaume, divisé d’avec 
lui-même, qui a des lois et des cérémonies toutes nouvelles, et qui 
de plus méprise les ordonnances du roi. Et vous savez fort bien 
qu’il est de l’intérêt de votre royaume de ne souffrir pas que la 
licence le rende encore plus insolent. » ( Esth. f cap. lit, vers. 8.) 

* Transition sublime! Aman, qui raconte à son coufident cr 
qu’il a fait, adresse tout-à-coup la parole au roi comme s’il étoit 
préseut. Tacite, trompé par de faux mémoires, trace â-peu-pres 
le même portrait des Juifs, dans ses Histoires, Uv. V. (G. ) 

4 - 
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« Et, détestés par-tout, détestent tous les lionuues. 

« Prévenez, punissez, leurs insolents efforts ' ; 

« De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. 

Je dis , et l’on me crut. Le roi, dès l’heure meme, 

Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême : 

« Assure , ine dit-il , le repos de ton roi ; 

« Va, perds ces malheureux : leur dépouille est à toi ’. » 
Toute la nation fut ainsi condamnée. 

Du carnage avec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traître enfin le trépas différé 
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré. 

Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie. 
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie? 

H YDASPK. 

Et ne pouvez-vous pas d’un mot l’exterminer ? 

Dites au roi, seigneur, de vous l’abandonner. 

AMAN. 

Je viens pour épier le moment favorable. 

Tu connois , comme moi , ce prince inexorable : 

Tu sais combien terrible en ses soudains transports 


' ■ Si libi placet, décerne ut pereat, et derem millia talentorum 
• appendam arcariis gaza* tua;.» — «Ordonnez donc, s’il vous 
plaît, qu'il périsse, et je paierai aux trésoriers de votre épargne 
dix mille talents. » ( Esth ., cap. lit, vers. 9.) 

* « Tulit ergo rex annulum quo utebatur de manu sua, et dédit 
» eum Aman... Dixitque ad eum : argent um quod tu polliceris, 
« tuum sit : de populo âge quod tibi placet. » — « Alors le roi tira 
de son doigt l’anneau dont il avoit accoutumé de se servir, et le 
donna à Aman, et lui dit: Gardez pour vous l'argent que vous 
m'offrez, et pour ce qui est de ce peuple > faites-en ce que vous 
voudrez. » [Esth., cap. 111, vers. 10 et 1 1.) 
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ACTE II, SCÈNE I. 

De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. 
Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile : 
Mardochée à ses yeux est une aine trop vile. 

HYDASPE. 

Que tardez-vous? Allez, et faites promptement 
Élever de sa mort le honteux instrument '. 

AMAN. 

J’entends du bruit; je sors. Toi, si le roi m’appelle... 

HYDASPE. 

Il suffit. 

SCÈNE II. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH, 

SUITE I> ASSUÉRUS. 

ASSUÉRUS. 

Ainsi donc , sans cet avis fidèle , 

Deux traîtres dans son lit assassinoient leur roi ? 
Qu’on me laisse, et qu'Asaph seul demeure avec moi. 


* • Hesponderuntque ei, Zart-s uxor ejus, et cæteri amici : jubé 
« parari excclsam trabem, habentem altitudinis quinquaginta cubi- 
* Cos, et die mane régi, ut apprndatur super cum Mardochæus.* 
— « Zarcs, sa femme, et tous ses amis, lui répondirent: Com- 
mandez qu’on dresse une potence fort élevée, qui ait cinquante 
coudées de haut, et dites au roi, demain au matin, qu’il y fasse 
pendre Mardochée. • ( Esth., cap. v, vers. 14.) 
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ESTHEH. 


SCÈNE ni. 

ASSUÉRUS, ASAPH. 

ASSUÉRUS, assis sur son trône. 

Je veux bien l'avouer: de ce couple perfide 
J'avois presque oublié l'attentat parricide; 

Et j’ai pâli deux fois au terrible récit 

Qui vient d'en retracer l’image à mon esprit. 

Je vois de quel succès leur fiireur fut suivie , 

Et que dans les tourments ils laissèrent la vie; 
Mais ce sujet zélé qui, d'un œil si subtil, 

Sut de leur noir complot développer le fil , 

Qui me montra sur moi leur main déjà levée, 
Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvée , 

Quel honneur pour sa foi, quel prix a-t-il reçu 1 ? 
ASAPH. 

On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j’ai su. 


1 « Quod quum audisset rex, ait : Quid pro bac fide honoris ac 
» præinii Mardocli rus consecQlus est ? DixertmC ei servi illius ac 
■ ministri: Nihil omnino mcrcedis accrpit. • — «Ce que le roi 
avant entendu, il dit : Quel honneur et quelle récompense Mardo- 
chée a-t-il reçu pour cette fidélité qu'il m’a témoignée? Scs servi- 
teurs et ses officiers lui dirent : Il n'eu a reçu aucune recoin pense.» 
( Est h., cap. vi, vers. 3.) — « Assuérus, se faisant lire les annales 
• de son règne, entendit: Une pièce de terre a été donnée à ce- 
« lui-ci, pour prix d’une belle action; celui-là a reçu des présents 
« pour sa fidélité; mais, à la conspiration découverte par Mardo- 
« chée, il remarqua que ce service étoit resté sans récompense ; 

- aussitôt il fit cesser la lecture, pour s'occuper de réparer l’oubli 

- d’un si grand bienfait. » (Jo*., Ant.jud. y lib. XI, cap. vi.) (L. B.) 



55 


ACTE II, SCÈNE III. 

A3S17ÉHUS. 

O d'un si grand service oubli trop condamnable ! 

Des embarras du trône effet inévitable! 

De soins tumultueux un prince environné ' 

Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ; 
L’avenir l’inquiète, et le présent le frappe; 

Mais, plus prompt que leclair, le passé nous échappe 
Et de tant de mortels, à toute heure empressés 
A nous faire valoir leurs soins intéressés, 

Il ne s'en trouve point qui , touchés d’un vrai zélé, 
Prennent à notre gloire un intérêt fidèle , 

Du mérite oublié nous fessent souvenir, 

Trop prompts à nous parler de ce qu’il faut punir. 

Ali ! que plutôt l’injure échappe à ma vengeance , 
Qu’un si rare bienfait à ma reconnoissance ! 

Et qui voudroit jamais s’exposer pour son roi? 

Ce mortel qui montra tant de zèle pour moi 
Vit-il encore ? 

ASAPH. 

Il voit l’astre qui vous éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Et que n'a-t-il plus tôt demandé son salaire? 

Quel pays reculé le cache à mes bienfaits? 


‘ Ce discours d’Assuérus ne peut être regardé comme uo lieu 
commun: il est si vrai, si naturel, si plein de sentiment! U n’est 
point inutile à l’action, puisqu’il sert à excuser l’erreur et la cré- 
dulité du roi, complice, sans le savoir, de la cruauté d’Aman. On 
le plaint, pareequ’on voit qu’il est de sa nature juste et bienfai- 
sant, et qu’il ne fait que le mal qu’on lui cache sous l’apparence 
du bien. (G.) 



56 


ESTHETE 


ASAPH. 

Assis le plus souvent aux portes du palais , 

Sans se plaindre de vous ni de sa destinée , 

Il y traîne , seigneur, sa vie infortunée. 

ASSuÉnus. 

Et je dois d'autant moins oublier la vertu, 
Qu’clle-mciue s’oublie. Il se nomme, dis-tu ? 

ASAPH. 

Mardochée est le nom que je viens de vous lire. 
ASSUÉRUS. 


Et son pays ? 

ASAPH. 

Seigneur, puisqu'il faut vous le dire. 

C’est un de ces captifs à périr destinés , 

Des rives du Jourdain sur l’Euphrate amenés. 
assuérus. 

Il est donc Juif! O ciel, sur le point que la vie ' 

Par mes propres sujets m’alloit être ravie, 

Un Juif rend par ses soins leurs efforts impuissants ! 
Un Juif m’a préservé du glaive des Persans ! 

Mais , puisqu’il m’a sauvé, quel qu’il soit, il n’importe. 
Holà , quelqu’un. 


1 Sur la point que se disoil encore du temps de llaciue. Ortie 
phrase n’est plus en usage : on ne dit plus que sur le point de. (L.) 
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SCÈNE IV. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH. 

IIYDASPE. 

Seigneur ? 

^ssuêrus. 

Regarde à cette porte ; 
Vois s’il s'offre à tes yeux quelque grand de ma cour. 
HYDASPE. 

Aman à votre porte a devancé le jour '. 

ASSUÉRUS. 

Qu’il entre. Ses avis m’éclaireront peut-être. 

SCÈNE V. 

ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH. 

ASSUÉRUS. 

Approche, heureux appui du trône de ton maître. 
Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois 
Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. 

Un reproche secret embarrasse mon ame. 

Je sais combien est pur le zèle qui t’enflamme : 

’ - Statimque rex : Quis est, inquit, iu atrio? » — « Le roi ajouta 
en même temps: Qui est dans la salle du palais?" (£s<A., c. vt, 
vers. 4*) — • Responderunt pucri : Aman stat in atrio. Dixitquc 
• rex : In(;rediatur. ■ — • Scs officiers lui rêpundirent : Aman est 
dans la salle. Le roi dit : Qu'il entre. * ( Eith., cap. vi, vers. 5. ) 
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Le mensonge jamais n’entra dans tes discours, 

Et mon intérêt seul est le but où tu cours. 

Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime 
Qui veut combler d’honneurs un sujet qu’il estime ' ? 
Par quel gage éclatant , et digne d'un grand roi , 
Puis-je récompenser le mérite et la foi ? 

Ne donne point de borne à ma reconnoissance : 
Mesure tes conseils sur nia vpste puissance. 

AMAN , tout bas. 

C’est pour toi-méme , Aman , (pie tu vas prononcer 1 
Et quel autre que toi pent-on récompenser? 

ASSUÉK l'S. 


Que penses-tu ? 

a M a N. 

Seigneur, je cherche , j’envisage 
Des monarques persans la conduite et l’usage; 

Mais à mes yeux en vain je les rappelle tous : 

Pour vous régler sur eux, que sont-ils près de vous ? 
Votre régne aux neveux doit servir de modèle 3 . 

Vous voulez d’un sujet reconnaître le zèle , 
L'honneur seul peut flatter un esprit généreux : 


' « Quumquc esset i tigre* sus, ail üti : Quid débet fieri vico queiii 
« rex honorare desiderat? » — « Aman étant entré, le roi lai dit : 
Que doit-on faire pour honorer un homme que le roi desire de 
combler d'honneurs? » ( Esth cap. vi, vers. 6.) 

1 « Cogitans autrui in cordc suo Aman, et reputans quod nul- 
« lu ni a H um rex, nisi se, vellet houorare. » — « Aman pensant en 
lui-raéme, et s'imaginant que le roi n’en vouloit point honorer 
d'autre que hii. » (Esth., cap. ti, vers. 6:) 

1 Aux neveux y nepotibus , jiour à nos neveux , tour latin, dont 
je crois qu’il n’existe point d'autre exemple. (G.) 



ACTE II, SCÈNE V. 5g 

Je voudrais donc, seigneur, que ce mortel heureux 
De la pourpre aujourd’hui paré comme vous-même , 
Et portant sur le front le sacré diadème , 

Sur un de vos coursiers pompeusement orné, 

Aux yeux de vos sujets dans Suse fût mené ; 

Que, pour comble de gloire et de magnificence, 

Un seigneur éminent en richesse, en puissance ’, 
Enfin de votre empire après vous le premier, 

Par la bride guidât son superbe coursier 3 ; 

Et lui-mcinc marchant en habits magnifiques 


' « Débet indui vestibus regiis, et impoui super equum qui de 

• sella régis est, et aocipere regium diademn super caput suutn; 

■ et primus de regiis principibus ac tyranuis tencat equum ejus, 

■ et per platcam civitatis iucedeus clainet, et dicat : Sic honorabi- 

• tur queiueuniquc voluerit rex honorare. «* — « Qu’il soit vêtu des 
habits royaux; qu'il monte sur le même cheval que le roi monte; 
qu’il ait le diadème royal sur la tête, et que le premier des princes 
et des grands de la cour du roi tienne son cheval par la bride, 
et que, marchant devant lui par la place de la ville, il crie : C’est 
ainsi que sera honore celui qu’il plaira au roi d'honorer. » ( Esth 
cap. vi, v. 8, 9.) 

1 Cette qualiHcation de seigneur est moderne. C’est cependant 
un titre que tous les poètes tragiques donnent aux rois et aux 
grands. Dans Andromatjue , dans Iphigénie, Oresle et Achille sont 
appelés seigneur: La Harpe pensoit que Racine u’auroit pas dit se 
servir de ce titre dans un sujet persan ; mais il est difficile de con- 
cevoir pourquoi ce titre seroit plus déplacé dans un sujet persan 
que dans un sujet grec ou romain. L’usage est général, et ne doit 
point souffrir d’exception. 

1 Cette expression, par la bride , placée au commencement ch» 
vers, sc trouve relevée et ennoblie par le reste de la phrase, dont 
le style est pompeux. Ainsi Racine a su placer heureusement, dans 
la poésie la plus noble, les mots de pavé , de chiens , de boucs , de 
chevaux, etc. (G.) 



Do 


EST H ER. 

Criât à hante voix dans les places publiques : 

« Mortels , prosternez-vous : c’est ainsi que le roi 
« Honore le mérite, et couronne la foi. » 

ASSUÉRCS. 

Je vois que la sagesse elle-même t'inspire. 

Avec mes volontés ton sentiment conspire. 

Va, ne perds point de temps : ce que tu m’as dicté , 

Je veux de point en point qu’il soit exécuté 
La vertu dans l’oubli ne sera plus cachée. 

Aux portes du palais prends le Juif Mardochée : 

C’est lui que je prétends honorer aujourd'hui ; 
Ordonne son triomphe, et marche devant lui ; 

Que Suse par ta voix de son nom retentisse , 

Et fais à son aspect que tout genou fléchisse. 

Sortez tous. 

A M AN. 

Lieux 1 ! 

1 ■ Dixitquc ci rex : Fcstina, et sumta stola et cquo, fac, ut lo- 
« cutiis es, Mardochæo Judæo qui sedet ante fores palatii. Cave 
« ne quidquam de bis quæ locutus es, pnetermittas. ■ — « Le roi 
lui dit: Hâtez-vous donc ; prenez une robe et un cheval, et faites 
tout ce que vous avez dit, à Mardochée, Juif, qui est devant la 
porte du palais. Prenez bien garde de ne rien oublier de tout ce 
que vous venez de dire. • ( Esth ., cap. vi, vers. 10. ) 

* Ceux qui disent qu'il n’y a rien de théâtral dans la tragédie 
d’Esther pourroienl-ils montrer, dans les tragédies qu’ils vantent 
le plus, quelque coup de théâtre plus frappant que celui de la sur- 
prise d’Atnan, ou plutùt du coup de foudre qui tombe sur lui au 
moment où il s'y attend le moins? Quel tableau du méchant pris 
dans le pié{*e que sou orgueil vient de tendre à son roi! Comme 
tous les spectateurs jouissent de la confusion et du désespoir de 
ce misérable! Cette situation réunit le double intérêt qu’inspirent 
la vertu récompensée et le crime puni. (G.) 



ACTE U, SCÈNE VI. Gi 

SCÈNE VI. 

ASSCÉRUS. 

Le prix est sans doute inouï : 
Jamais d’un tel honneur un sujet n’a joui; 

Mais plus la récompense est grande et glorieuse, 
Plus même de ce Juif la race est odieuse, 

Plus j’assure ina vie, et montre avec éclat 
Combien Assuérus redoute d’être ingrat. 

On verra l’innocent discerné du coupable : 

Je n’en perdrai pas moins ce peuple abominable ; 
Leurs crimes... 


SCÈNE VÏI. 

ASSUÉRUS, ESTHER, ÉLISE, TIIAMAR. 

PARTIE DU CHOF.UR. 


(Esther entre s'appuyant sur Élise; quatre Israélites soutiennent 
sa robe. ) 


ASSUÉRUS. 

Sans mon ordre on porte ici ses pas ! 
Quel mortel insolent vient chercher le trépas? 

Gardes... C’est vous, Esther? Quoi! sans être attendue ? 

ESTHER. 

Mes filles , soutenez votre reine éperdue : 

Je me meurs. 

( Elle tombe évanouie. ) 
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ACTE II, SCÈNE VII. 63 

J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre. 
Hélas ! sans frissonner, quel coeur audacieux 
Soutiendroit les éclairs qui partoient de vos yeux? 
Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle 
ASSUÉRÜS. 

O soleil! 6 flambeau de lumière immortelle ! 

Je me trouble moi-méme; et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisissement. 

Calmez, reine, calmez la fraveur qui vous presse. 

Du cœur d’Assuérus souveraine maîtresse , 

Éprouvez seulement son ardente amitié. 

Faut-il de mes états vous donner la moitié 1 ? 
ESTIIER. 

Eh ! se peut-il qu’un roi craint de la terre entière , 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière, 

Jette sur son esclave un regard si serein, 

Et m’offre sur son cœur un pouvoir souverain? 

ASSUÉRIJS. 

Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire, 

Et ces profonds respects que la terreur inspire, 

A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur, 

1 La colère étincelle ; expression hardie et poétique, dont Racine 
a pu trouver l’idée dans Virgile : ignescunt irœ ( Ænnd.. lib. IX, 
v. 66); mais qui, bien des siècles avant Virgile, avoit été consa- 
crée par l'usage qu'en fait l*fccriture. Exardescet , «'eut û/nir, ira 
tua. (Ps. LXxxvm, vers. 45.) (G.) 

1 ■ Dixitqur ad eam rex : Qtiid vis, Esther regina ? Qu.t est pe- 
« titio tua? Etiatnsi diroidiam partent regni petieris, dabitur tibi.» 
— ■ Et le roi lui dit : Que voulez*vous, reine Esther? Que deman- 
ilex-vous? Quand vous me demanderiex la moitié de mon royaume, 
je vous la donnerois. » (Esté., cap. v, vers. 3. ) 



64 ESTHER. 

Et fatiguent souvent leur triste possesseur. 

Je ne trouve qu'eu vous je ne sais quelle grâce 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse. 

De l’aimable vertu doux et puissants attraits ! 

Tout respire en Esther l’innocence et la paix. 

Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres , 

Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres ; 
Que dis-je? sur ce trône assis auprès de vous , 

Des astres ennemis j’en crains moins le courroux 

' Cette expression d’nrf res ennemis, si belle, si poétique par elle- 
iuêmc, a de plus le mérite de la convenance dans la bouche d’un 
prince qui adoroit le golcil et les astres, et qui croyoil à l’astrolo- 
gie. Ou est surpris de voir dans cette pièce cette manière toute 
nouvelle de parler d'amour, que le poêle qu’on a surnomme' le 
tendre met dans la bouche d‘uo de ces rois si tiers qui regardoient 
tous les mortels comme leurs esclaves. Assuérus ne parle à cette 
Ksi lier qui Ta charme, qu’avec un respect mêlé d’admiration. Elle 
étoit jeune et belle: Pulchra nimis, et décora facie (is’sf/i., c. u, 
vers. 7); et cependant il ne lui parle jamais de sa beauté. Quand 
Néron parle à J unie, il lui dit: 

Ce» trésors dont le ricl voulut vous embellir, etc. 

Assuérus ne paroit pas songer à ces trésors, mais à des qualités 
plus estimables : 

Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce 
Qui me charme toujours, et jamais ne nie lasse 
De l’aimable vertu doux et puissants attraits! 

Lorsqu’il est à table avec elle, il lui dit encore: 

Oui , vos moindres discours ont des grâces secrétes; 

Une noble pudeur, à tout ce que vous fuites. 

Donne un prix que n’ont point ni la pourpre ni l’or, 
lie poète a même eu l’attention de ne jamais joindre au nom d’ Es- 
ther celte épithète si ordinaire aux noms des autres princesses : 
belle Monime , etc. Jamais Assuérus ne dit belle Esther : ce ne fut 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

Et crois que votre front prête à mon diadème 
Un éclat qui le rend respectable aux dieux meme. 
Osez donc me répondre , et ne me cachez pas 
Quel sujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt , quels soins vous agitent, vous pressent? 
Je vois qu’en m'écoutant vos yeux au ciel s’adressent. 
Parlez : de vos désirs le succès est certain. 

Si ce succès dépend d'une mortelle main. 

ESTHF.B. 

O bonté qui m’assure autant quelle m’honore 1 ! 

Un intérêt pressant veut que je vous implore : 
J’attends ou mon malheur ou ma félicité ; 

Et tout dépend, seigneur, de votre volonté. 

Un mot de votre bouche, en terminant mes peines, 

pas non plus sa beauté qui le frappa quand il la vit pour la pre- 
mière fois ; cet air seul île vertu fut cause 

Qu’il l’observa long-temps clan* un sombre silence. 

Quand le même poète dépeint Pyrrhus auprès d’ And romaque, on 
voit Pyrrhus 

Mener en conquérant s.i nouvelle conquête, 

F.t d’un cril où brilloicnt sa joie et son espoir, 

S’enivrer en marchant du plaisir de la voir. 

Assucrus, quand Esther paroit devant lui, l'observe long-temps 
dans un profond silence; et sans lui dire : Foire beauté me charme , 
vos attraits vous rendent digne de la couronne , il lui donne le dia- 
dème, en lui disant seulement : Soyez reine. (L. U.) 

* Assurer avec un régime direct ne s'emploie que pour certifier: 
en termes d’art il signifie affermir. Il falloit absolument dire ici ras - 
jurer. On trouve la même faute dans un vers de la scène vu de 
l’acte II d’Athalic. Cependant il est utile de remarquer que long- 
temps avant Racine le mot assurer étoil en usage dans le sens qu’il 
lui donne ici. 

4 . 
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(j ( ; ESTHER 

Peut rendre Esilier heureuse entre toutes les reines. 
ASSUÉRUS. 

Ah ! que vous enflammez mon désir curieux ! 

ESTHER. 

Seigneur, si j’ai trouvé grâce devant vos yeux, 

Si jamais à mes voeux vous fûtes favorable , 

Permettez, avant tout, qu’Estlier puisse à sa table 
Recevoir aujourd’hui son souverain seigneur, 

F.t qu' Aman soit admis à cet excès d’honneur *. 

J’oserai devant lui rompre ce grand silence; 

Et j'ai pour m’expliquer besoin de sa présence. 
assuérus. 

Dans quelle inquiétude, Estber, vous me jetez 
Toutefois qu’il soit fait comme vous souhaitez. 

( A ceu.r de sa suite. ) 

Vous, que l'on cherche Aman ; et qu on lui fosse entendre 
(Ju’invité chez la reine, il ait soin de s y rendre *. 


1 u Si inveni in conspectu regis grattant, cl « régi place! ut det 
. mihi quod postule, et ineam impleat pelitioncm, veniat rex et 
, Autan ad convivium quod paravi cis, et cras aperiara régi volun- 
« tatem mcatn. ■ — * Que si j’ai trouve grau* devant le roi, et s’il 
lui plaît de m’accorder ce que je demande, et de faire ce que je 
desire, le roi vienne encore, et Aman avec lui, au festin que je 
leur ai préparé, et demain je déclarerai au roi ce que je souhaite." 
( Estli cap. v, vers. 8.) 

’ « Statimque rex : Vocale, inquit, cilo Aman, ut Esther obe- 
. diat voluntali. » — «Qu’on appelle Aman, dit le roi aussitôt, 
afin qu’il obéisse à la volonté de la reine. « (EstA., cap. v, vers. 5 ) 
— Cétoit la plus grande faveur à laquelle on pouvoit prétendre 
dans la Perse. Rarement les rois admeltoient à leur table leur mère, 
jamais leur épouse. Plutarque rapporte que, lorsque Artaxerxès 
lit venir à sa table ses frères, ce tut une nouveauté; et que, dans 
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6 ? 


SCÈNE VIII. 

ASSUÉRUS, ESTIIER, ÉLISE, THAMA R, 
HYDASPE, PARTIE DU CHOEUR. 

IIVDASPK. 

Los savants Chaldéens , par votre ordre appelés , 

Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés. 
ASSUÉRUS. 

Princesse , un songe étrange occupe ma pensée : 
Vous-même en leur réponse êtes intéressée. 

Venez, derrière un voile écoutant leurs discours , 

De vos propres clartés me prêter le secours. 

Je crains pour vous , pour moi, quelque ennemi perfide 

ESTHER. 

Suis-moi , Thainar. Et vous , troupe jeune et timide , 
Sans craindre ici les yeux d'une profane cour, 

A’ l'abri de ce trône attendez mon retour. 

SCÈNE IX. 


(Cette scène est partie déclamée, et partie chantée.) 
ÉLISE, PARTIE DU CHOEUR. 

ÉLISE. 

Que vous semble, mes sœurs, de l’état où nous sommes 

uuc autre occasion, les grands de sa cour furent jaloux de l’hon- 
neur qu’il Ht à Timagore le Cretois, ou, selon d’autres, à Eutyme 
de Gortine, en l’invitant à manger avec lui. (L. R) 



68 ESTHER. 

D’Esther, d’Ainan, qui le doit emporter? 

Est-ce Dieu, sont-ce les hommes. 

Dont les oeuvres vont éclater? 

Vous avez vu quelle ardente colère 
Allumoit de ce roi le visage sévère. 

UNE DES ISRAÉLITES. 

Des éclairs de scs yeux l’œil étoit ébloui. 

UNE AUTRE. 

Et sa voix m’a paru comme un tonnerre horrible. 
ÉLISE. 

Comment ce courroux si terrible 
En un moment s’est-il évanoui ? 

une des Israélites chante. 

Un moment a changé ce courage inflexible : 

Le lion rugissant est un agneau paisible. 

Dieu , notre Dieu sans doute a versé dans son cœur 
Cet esprit de douceur '. 

LE CHOEUR chante. 

Dieu , notre Dieu sans doute a versé dans sou cœur 
Cet esprit de douceur. 

LA MÊME ISRAÉLITE chante. 

Tel qu’un ruisseau docile 1 
Obéit à la main qui détourne son cours , 

Et , laissant de ses eaux partager le secours , 

Va rendre tout un champ fertile, 


' » Convertitque Deus spiritum regis in mansuctudinem. • — 
» En même temps Dieu changea le cœur du roi, et lui inspira de 
la douceur. » ( Esth cap. v, vers, n.) 

* Ce vers est une irnitnlion d’un verset du livre des Proverbes 
déjà cité acte I, scène i. 
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ACTE II, SCÈNE IX. 69 

Dieu, de nos volontés arbitre souverain, 

Le cœur des rois est ainsi dans ta main. 

ÉLISE. 

Ah ! que je crains, mes sœurs, les funestes nuages 
Qui de ce prince obscurcissent les yeux! 

Comme il est aveuglé du culte de scs dieux ! 

UNE ISRAÉLITE. 

Il n’atteste jamais que leurs noms odieux. 

UNE AUTRE. 

Aux feux inanimés dont se parent les cieux 1 
Il rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE. 

Tout son palais est plein de leurs images. 
le choeur chante. 

Malheureux! vous quittez le maître des humains 
Pour adorer l’ouvrage de vos mains » ! 

une Israélite chante. 

Dieu d’Israël , dissipe enfin cette ombre : 

Des larmes de tes saints quand seras-tu touché? 


' Louis Racine s’est approprie cette belle expression • 

Aux feux inanimés qni roulent sur leurs télex. 

La Hkligion , ch. ni. 

C’est un fils qui hérite <le son père ; mais, en passant entre 
ses mains, le bien a perdu quelque chose de sa valeur; dont se 
parent les cieux a plus de grâce que //ut roulent sur leurs têtes. 

(G.) 

1 « Confundantur omnes qui adorant sculptilia, et qui glorian- 
« tur in simulacris suis. * — « Que tous ceux-là soient confondus 
qui adorent les ouvrages de sculpture, et qui se glorifient dan* 
leurs idoles. » (Ps. xevi, vers. 7.) 






70 ESTHElt. 

Quand sera le voile arraché 
Qui sur tout l’univers jette une nuit si sombre? 

Dieu d’Israël , dissipe enfin cette ombre : 

Jusqu’à quand seras-tu caché ? 

UNE UES PLUS JEUNES ISRAÉLITES. 

Varions plus bas, mes sœurs. Ciel ! si quelque infidèle , 
Ecoutant nos discours, nous alloit déceler! 

É LISE. 

Quoi ! fille d’ Abraham , une crainte mortelle 
Semble déjà vous faire chanceler! 

Hé ! si l’impie Aman , dans sa main homicide 
Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant, 

A blasphémer le nom du Tout-Puissant, 

Vouloit forcer votre bouche timide ! 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Peut-être Assuérus, frémissant de courroux , 

Si nous ne courbons les genoux 
Devant une muette idole , 

Commandera qu’on nous immole. 

Chère sœur, que choisirez-vous? 

LA JEUNE ISRAÉLITE. 

Moi , je pourrais trahir le Dieu que j’aime ! 

J’adorerais un dieu sans force et sans vertu , 

Reste d’un tronc par les vents abattu. 

Qui ne peut se sauver lui-même ! 

le choeur chante. 

Dieux impuissants, dieuxsourds, tousceuxqui vous implorent 
Ne seront jamais enteudus. 

Que les démons, et ceux qui les adorent , 

Soient à jamais détruits et confondus ! 



1 




ACTE 11, SCÈNE IX. 

UNE Israélite chante. 

Que ina bouche et mon cœur, et tout ce que je suis ' , 
Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie.' 

Dans les craintes , dans les ennuis , 

En ses bontés mon ame se confie. 

Veut-il par mon trépas que je le glorifie? 

Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis , 
Rendent honneur au Dieu qui m’a donné la vie. 

ÉLISE. 

Je n'admirai jamais la gloire de l’impie. 

UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Au bonheur du méchant qu’une autre porte envie. 
ÉLISE. 

Tous ses jours paroissent charmants 1 ; 

L’or éclate en ses vêtements ; 

Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse ; 
Jamais l’air n’est troublé de ses gémissements; 

Il s'endort, il s’éveille au son des instruments ; 

Son cœur nage dans la mollesse. 


* Celte strophe est la seule qui paroisse foible et au-dessous du 
fténie lyrique de l’auteur. (G.) 

* Racine le fils a dit, et on a répété d'après lui, que ce morceau 
étoit imité du chap. v d’Isaïe, vers. 12. La vérité est que Racine 
n’a imité que l'opposition de l’apparente félicité des méchants avec 
le véritable bonheur des justes ; et cette opposition n’est pas d’I- 
saïe, mais du psaume cxliii, dans lequel David, après avoir fait 
une énumération toute différente de celle de Racine, Huit par ces 
mois: « Reatum dixerunt populum oui h.ee sunt; bealus populus 
» cujus Dumiuus Deus ejus. » — ■ Ils ont appelé heureux le peuple 
qui possède tous res biens ; mais plus heureux est le peuple qui 
a le Seigneur pour sou Dieu. • (Vers. 18.) (G.) 
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EST H Eli. 


UNE AUTRE ISRAÉLITE. 

Pour comble de prospérité, 

Il espère revivre en sa postérité ; 

Et d’enfimts à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe 

(Tout le reste est chanté.) 

LF. CHOEUR. 

Heureux, dit-on, le peuple florissant 
Sur qui ces biens coulent en abondance! 
Plus heureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance ! 

une Israélite, seule. 

Pour contenter ses frivoles désirs 
L’homme insensé vainement se consume : 
Il trouve l’amertume 
Au milieu des plaisirs. 

une autre , seule. 

Le bonheur de l’impie est toujours agité ; 

Il erre à la merci de sa propre inconstance. 


1 Boire la joie: expression énergique et audacieuse, empruntée 
de Virgile, qui dit que I)idon buvoit l’amour à longs traits. 

■ I .on «unique bibebat aroorem. » 

Æneid. , lib. I , ▼. 753. 

Mais Virgile est beaucoup plus hardi : Racine emploie un correc- 
tif; il se sert du mot coupe , qui adoucit la métaphore. J. B. Rous- 
seau, dans sa Cantate de Bacchus, a plus imité Raciuc que Racine 
n’a imité Virgile : 

La céleste troupe , 

Dans ce jus vanté. 

Boit à pleine coupe 
I /immortalité. (C. ) 


Digilized by Google 



ACTE II, SCÈNE IX. ?3 

Ne cherchons la félicité 
Que dans la paix de l'innocence. 

la MÊME , avec une autre. 

O douce paix ! 

O lumière éternelle ! 

Beauté toujours nouvelle ! 

Heureux le cœur épris de tes attraits ! 

O douce paix ! 

O lumière éternelle ! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 

LE CHOEUB. 

O douce paix ! 

O lumière éternelle ! 

Beauté toujours nouvelle ! 

O douce paix ! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 
la MÊME , seule. 

Nulle paix pour l’impie : il la cherche , elle fuit 1 ; 


1 « Impii antem quasi marc fervent» quoi! quiescere non potest... 
« Non est pax iropiis. ■ — ■ Mais les méchants sont comme une mer 
toujours agitée, qui ne peut se calmer... Il n’y a point de paix pour 
les méchants. ■ (Isaïe, ch. lvii, vers, ao, ai ; et ch. xlviii, v. aa.) 
— Je doute, dit l’abbé d’OIivet, que le pronom relatif la puisse être 
mis après nulle paix. Tout pronom rappelle son antécédent; or 
Tantécédeut est nulle paix. Ce vers signiKeroit donc que l'impie 
cherche nulle paix et que nulle paix le fuit. Après cette observa- 
tion, d’OIivet cite Dumarsais, qui a «lit dans l’Kncyolopédie , au 
mot article: « Je crois que le feu, la vivacité, l’enthousiasme que 
■ le style poétique demande, ont pu autoriser Racine à dire : 

Nulle paix pour l'impie : il la cherche, elle fuit. 

• Mais cette expression ne seroit pas régulière en prose, pareeque 



74 ESTliER. 

Et le calme en son cœur ne trouve point de place: 

Le glaive au-dehors le poursuit ; 

Le remords au-dedans le glace. 

UNE AUTRE. 

La gloire des méchants en un moment s éteint : 

L'affreux tombeau pour jamais les dévore. 

Il n'en est pas ainsi de celui qui te craint : 

Il renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore. 

I.E CHOEUR. 

O douce paix ! 

Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 
élise, sans chanter. 

Mes sœurs, j’entends du bruit dans lu chambre prochaine. 
Ou nous appelle : allons rejoindre notre reine '. 

u In première proposition étant universelle négative, les pronoms 
« la et elle des propositions qui suivent ne doivent pas rappeler 
« dans un sens affirma lit et individuel uu mot qui a d’abord été 
« pris dans un sens négatif universel, *• 

' C’est ici principalement que nous devons admirer l’adresse 
avec laquelle Racine a su lier ses chœurs avec l’action. Les trafi- 
ques anciens, à l’exception de Sophocle, n’ont point atteint à ce 
genre de perfection. Le chreur, selon la remarque de Voltaire, 
remplissoit chez eux l’intervalle des actes, et paroissoit toujours 
sur la scène. Il y avoit en cela plus d’un inconvénient ; car ou il 
parloit dans les entr’actes fie ce qui s'étoit passé dans les actes pré- 
cédents, et c’étoit une répétition fatigante; ou il prévenoit de ce 
qui devoit arriver dans les actes suivants, et cette annonce déro- 
hoit le plaisir de la surprise ; nu enfin il éloit étranger au sujet, et 
par conséquent il devoit ennuyer. Ces inconvénients, on plutôt 
les difficultés de les éviter, déterminèrent nos poètes à ne plus 
faire usage des chœurs. Ce fut Hardy qui donna le premier exem- 
ple île cette réforme en 1617. ( L. R. ) 

FIN DU SKCOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME 


( ht théâtre représente les jardins d'Esther, et tin des côtés du 
salon où se fait le festin. ) 


SCÈNE I. 

AMAN , ZAItÉS. 
y.AHÈs. 

C’est donc ici d’Esthcr le superbe jardin ‘ ; 

Et ce salon pompeux est le lieu du festin? 

Mais, tandis que la porte en est encor fermée, 
Écoutez les conseils d’une épouse alarmée. 

Au nom du sacré nœud qui me lie avec vous 1 , 
Dissimulez , seigneur, cet aveugle courroux ; 

' Ici la scène change. Racine n’a jamais violé la règle de l'unité 
de lieu que dans cet endroit ; mais il n'a point prétendu faire une 
tragédie dans les règles: il a voulu mettre en dialogue l’histoire 
d'Esther, qu'il a choisie comme la plus propre à la maison de Saint- 
Cyr et à sa fondatrice; il a cru que, pour jeter plus de vivacité, il 
devoit ajouter aux charmes des vers ceux de la musique et le spec- 
tacle des décorations. (L. B.) — I Ai scrupule sur l’unité de lieu jus- 
qu’au point de la renfermer dans un même appartement, comme 
Raciue l'a pratiqué d’ordinaire, est une perfection, mais non pas 
une règle. Il est d'autant plus raisonnable de ne pas s’y astreindre 
rigoureusement, qu’on se priveroit par-là de bieu «les sujets et de 
nombre de beautés tout autrement essentielles. L’esprit du pré- 
cepte est rempli quand la vraisemblance n’est pas violée. (L. ) 

1 Du temps de Racine, le mot sucre, placé devant le substantif, 
ne produisoit point encore un effet désagréable. Aujourd'hui l'u- 



-6 ESTHER. 

Eclaircissez ce fi'out où la tristesse est peinte : 

Les rois craignent sur-tout le reproche et la plainte. 
Seul entre tous les grands par la reine invité, 
Ressentez donc aussi cette félicité. 

Si le mal vous aigrit, que le bienfait vous touche. 

Je l’ai cent fois appris de votre propre bouche : 
Quiconque ne sait pas dévorer nn affront, 

Ni de fausses couleurs se déguiser le front, 

Loin de l’aspect des rois qu’il s'écarte , qu’il fuie. 

Il est des contre-temps qu’il faut qu’un sage essuie : 
Souvent avec prudence un outrage enduré 
Aux honneurs les plus hauts a servi de degré. 

AM AN. 

O douleur, ô supplice affreux à la pensée ! 

O honte, qui jamais ne peut être effacée ! 

Un exécrable Juif, l'opprobre des humains, 

S’est donc vu de la pourpre habillé par mes mains ! 
C’est peu qu’il ait sur moi remporté la victoire ; 
Malheureux, j’ai servi de héraut à sa gloire! 

Le traître , il insultoit à ma confusion ; 

Et tout le peuple même , avec dérision 
Observant la rougeur qui couvroit mon visage , 

De ma chute certaine en tiroit le présage. 

Roi cruel , ce sont là les jeux où tu te plais ! 

Tu ne m’as prodigué tes perfides bienfaits 
Que pour me fàirc mieux sentir ta tyrannie. 

Et m’accabler enfin de plus d’ignominie. 

sage veut qu’on mette sacré après son substantif. Racine offre 
plusieurs exemples de cette construction, sur laquelle il est inutile 
de revenir. (G.) 
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ACTE III, SCÈNE I. 

ZARÈS. 

Pourquoi juger si mal de son intention ? 

Il croit récompenser une bonne action. 

Ne faut-il pas, seigneur, s’étonner au contraire 
Qu’il en ait si long-temps différé le salaire? 

Du reste, il n'a rien fait que par votre conseil. 
Vous-même avez dicté tout ce triste appareil : 

Vous êtes après lui le premier de l’empire. 

Sait-il toute l’horreur (pie ce Juif vous inspire? 

AMAN. 

Il sait qu’il me doit tout, et que, pour sa grandeur 
J’ai foulé sous les pieds remords , crainte , pudeur ; 
Qu’avec un cœur d’airain exerçant sa puissance 
J’ai fait taire les lois , et gémir l’innocence ; 

Que pour lui, des Persans bravant l’aversion, 

J’ai chéri, j’ai cherché la malédiction : 

Et, pour prix de ma vie à leur haine exposée , 

Le barbare aujourd’hui m’expose à leur risée ! 

ZARÈS. 

Seigneur, nous sommes seuls. Que sert de se flatter? 
Ce zèle que pour lui vous fîtes éclater, 

Ce soin d’immoler tout à son pouvoir suprême, 

Entre nous, avoient-ils d’autre objet que vous-même 2 

* On assure qu’un miuistre qui «toit encore en place aiors, mais 
qui n’étoit plus en faveur (M. de Lnuvois), avoit donné lieu à ce 
vers, pareeque, dans un mouvement de colère, il avoit dit quel- 
que chose de semblable. (L. R.) 

1 Cest dans l’esprit seul des spectateurs que ces idées doivent 
naître. Instruits du caractère d’Aman, ils savent bien que tout ce 
que ce favori se vante d’avoir fait pour le roi, il ne l'a fait que 
pour lui-méme. Mais est-il dans les convenances que la femme 



7 H ESTllEIl. 

Et sans chercher plus loin, tous ces Juifs désolés, 
N’est-ce pas à vous seul que vous les immolez ? 

Et ne craignez-vous point que quelque avis funeste... 
Enfin la cour nous hait, le peuple nous déteste. 

Ce Juif même, il le faut confesser malgré moi *, 

Ce Juif, comblé d'honneurs , me cause quelque effroi. 
Les malheurs sont souvent enchaînés l'un à l’autre. 
Et sa race toujours fut fatale à la vôtre. 

De ce léger affront songez à profiter. 

Peut-être la fortune est prête à vous quitter ; 

Aux plus affreux excès son inconstance passe: 
Prévenez son caprice avant qu elle se lasse. 

Où tendez-vous plus haut? Je frémis quand je voi 
Les abymes profonds qui s’offrent devant moi : 

La chute désormais ne peut être qu’horrible. 

Osez chercher ailleurs un destin plus paisible : 
Regagnez l'Hellcspont et ces bords écartés 
Où vos aïeux errants jadis furent jetés 
Lorsque des Juifs contre eux la vengeance allumée 


d'Aman parle ainsi? No devroit-elle pas plutôt se plaindre do l'in- 
justice du roi? Ce qu’Ainan n’ose s'avouer à lai-môme, est-ce à 
Zarès à le lui dire aussi froidement? Nous remarquons d’ailleurs 
que ce discours va contre le but que Zarès se propose : au lieu d'é- 
clairer Aman, il doit l’irriter; car les hommes les plus méchants 
ne peuvent souffrir d’étre avilis aux yeux de ceux qu’ils aiment. 

1 « Cui responderunt sapidités, quos habehat in consilio, et 
« uxorejus: Si de semine Judæorum est Mardocbæus, ante quem 
» cadere cœpisti, non poteris ei resistere, sed rades in conspcctu 
* cjus. » — «Et les sapes dont il prenoit conseil, et sa femme , lui 
répondirent : Si ce Mardochéc, devant lequel vous avez commencé 
de tomber, est de la race des Juifs, vous ne pourrez lui résister, 
mais vous tomberez devant lui. * ( Esth cap. vi, v. i3. ) 
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ACTE III, SCÈNE I. 

Chassa tout Amalcc de la triste Idumce 
Aux malices du sort enfin dérobez-vous. 

Nos plus riches trésors marcheront devant nous : 

Vous pouvez du départ me laisser la conduite; 

Sur-tout de vos enfants j’assurerai la fuite. 

N’ayez soin cependant que de dissimuler. 

Contente, sur vos pas vous me verrez voler : 

La mer la plus terrible et la plus orageuse 
Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse. 
Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher 
C’est Hydaspe. 

SCÈNE II. 

AMAN, ZARÈS, HYDASPE. 

hydaspe, à Aman. 

Seigneur, je courois vous chercher ‘ . 
Votre absence en ces lieux suspend toute la joie; 

Et pour vous v conduire Assuérus m’envoie. 

A MAN. 

Et Mardochée est-il aussi de ce festin 3 ? 

* On ne dirait point tout Hercule pour les HéracliJes , tout l’al- 
lante pour les Pallantides. Mais comme, dans le style de PÉcriture- 
sainte, on dit tout Israël pour le peuple sorti d’Israël, on peut dire 
tout Antalec pour les Amalécites, dont il fut le père. (L. H.) 

1 *» Adhuc iilis loquentibus , venerunt eunuchi regis, et cito cum 
■ ad commun» quod regin a paraverat, pergere compulerunt.» — 

<• Lorsqu'ils lui parloienl encore, les eunuques du roi survinrent, 
et le forcèrent de venir aussitôt au festin que la reine avoil pré- 
paré. » (£$(/»., cap. vi, vers. i4-) 

5 Question amère et ironique, qui peint les tourments secrets 
auxquels le cœur d'Aman est eu proie. (G.) 
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ESTHER. 


HTDASPE. 

A la table tl’Esther portez-vous ce chagrin? 

Quoi! toujours de ce Juif l'image vous désole? 
Laissez-le s’applaudir d’un triomphe frivole. 

Croit-il d'Assuérus éviter la rigueur? 

Ne possédez-vous pas son oreille et son cœur? 

On a payé le zèle, on punira le crime; 

Et l’on vous a , seigneur, orné votre victime. 

Je me trompe, ou vos vœux par Esthcr secondés 
Obtiendront plus encor que vous ne demandez. 

A MAX. 

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonce? 
HTDASPE. 

J’ai des savants devins entendu la réponse : 

Us disent que la main d’un perfide étranger 
Dans le sang de la reine est prête à se plonger. 

Et le roi, qui ne sait où trouver le coupable, 
N’impute qu’aux seuls Juifs ce projet détestable. 
AMAN. 

Oui , ce sont, cher ami , des monstres furieux : 

Il faut craindre sur-tout leur chef audacieux. 

La terre avec horreur dès long-temps les endure ; 

Et l’on n’en peut trop tôt délivrer la nature. 

Ah ! je respire enfin. Chère Zarès , adieu. 

HTDASPE. 

Les compagnes d'Esther s’avancent vers ce lieu 1 : 

1 Aujourd'hui , dans les représentations d'Esther sans les chœurs, 
les comédiens substituent au vers de Racine le vers suivant de leur 
composition : 

Esther, Assuéra» , s'avancent ver» ce lieu ; 
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ACTE III, SCÈNE II. 

Sans doute leur concert va commencer la fête. 
Entrez, et recevez l’honneur qu’on vous apprête. 

SCÈNE III. 

ÉLISE, LE CHOEUR. 


(Ceci se récite sans chant.) 

UNE DES ISRAÉLITES. 

C’est Aman. 

UNE AUTRE. 

C’est lui-même, et j’en frémis, ma sœur. 

LA PREMIÈRE. 

Mon cœur de crainte et d’horreur se resserre. 
l’a UT R E. 

C’est d’Israël le superbe oppresseur. 

LA PREMIÈRE. 

C'est celui qui trouble la terre. 

ÉLISE. 

Peut-on, en le voyant, ne le connaître pas ! 

L’orgueil et le dédain sont peints sur son visage. 

UNE ISRAÉLITE. 

On lit dans ses regards sa fureur et sa rage. 

UNE AUTRE. 

Je croyois voir marcher la mort devant ses pas. 


et de là ils passent sans interruption à la scène quatrième. O mau- 
vais vers, substitué à celui de Racine, n’est pas le seul inconvé- 
uient attaché à la suppression d'un chœur si bien lié à l’action ; 
car cette suppression détruit l’intervalle nécessaire , entre les deux 
scènes, pour le festin d’Esther. (G.) 

4 - 


o 
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♦ 


ESTHER. 

une des plus jeunes. 

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie: 

Mais, en nous regardant, mes sœurs, il m’a semblé 
Qu’il avoit dans les yeux une barbare joie 
l^ont tout mon sang est encore troublé. 

ÉLISE. 

Que ce nouvel honneur va croître son audace 1 ! 

Je le vois , mes sœurs , je le voi : 

A la table d’Esther l’insolent près du roi 
A déjà pris sa place. 

USE OES ISRAÉLITES. 

Ministres du festin, de grâce, ditcs-nous , 

Quels mets à ce cruel , quel vin préparez-vous 
UNE AUTRE. 

Le sang de l'orphelin. 

UNE TROISIÈME. 

Les pleurs des misérables. 

LA SECONDE. 

Sont ses mets les plus agréables ; 

LA TROISIÈME. 

C’est son breuvage le plus doux. 

ÉLISE. 

Chères sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. 
Chantons, on nous l’ordonne; et que puissent nos chants 
Du cœur d’Assuérus adoucir la rudesse, 

Comme autrefois David, par ses accords touchants, 
Calmoit d'un roi jaloux la sauvage tristesse ! 

(Tout le reste de celte scène est chanté.) 


■ Nouvel exemple du verbe croître pris activement. (U.) 
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ACTE III, SCÈNE III. 

UNE ISRAÉLITE. 

Que le peuple est heureux , 

Lorsqu’un roi généreux, 

Craint dans tout l’univers , veut encore qu’on l’aime! 
Heureux le peuple ! heureux le roi lui-même ! 
TOUT LE CHOEUR. 

O repos ! ô tranquillité ! 

O d’un partait bonheur assurance éternelle , 

Quand la suprême autorité 
Dans ses conseils a toujours auprès d'elle 
La justice et la vérité ! 

( Os quatre stances sont chantées alternativement par une voix 
seule et par tout le chœur. ) 

UNE ISRAÉLITE. 

Rois , chassez la calomnie 1 : 

Ses criminels attentats 
Des plus paisibles états 
Troublent l’heureuse harmonie. 

Sa fureur, de sang avide, 

Poursuit par-tout l’innocent. 

Rois , prenez, soin de f absent 
Contre sa langue homicide. 

* Ces strophes sont remarquables par l'élégance et la grâce, par 
une heureuse facilité de style. On leur a souvent compare la pa- 
raphrase du psaume exix , contre les calomniateurs ; mais les vers 
de J. B. Rousseau n’ont rien de commun avec ceux de Racine, qui 
s’adressent aux rois, et n’ont pour objet que la calomnie politique. 
Louis Racine dit que son père se félicitoit de ces quatre stances , qui 
contiennent des vérités utiles aux rois. (G.) 


6 . 
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ESTHER. 

De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur: 

La vengeance est dans son cœur, 

Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Seine de fleurs son chemin : 

Mais sur scs pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UNE Israélite, seule. 

D'un souffle l'aquilon écarte les nuages, 

Et chasse au loin la foudre et les orages. 

Un roi sage, ennemi du langage menteur, 

Écarte d’un regard le perfide imposteur. 

UNE AUTRE. 

J’admire un roi victorieux, 

Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux ; 
Mais un roi sage et qui hait l'injustice ', 

Qui sous la loi du riche impérieux 
Ne souffre point que le pauvre gémisse. 

Est le plus beau présent des deux. 

UNE AUTRE. 

La veuve en sa défense espère. 

UNE AUTUE. 

De l’orphelin il est le père. 

' Il y avoit sans doute quelque courage à faire chanter de pa- 
reils vers devant Louis XIV ; mais le prince qui s'accusa si noble- 
ment lui-même d’avoir trop aiçaé la guerre étoit digue d’entendre 
ces sublimes leçons. (G.) 
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ACTE III, SCÈPtfi III. 

TOUTES ENSEMBLE. 

Et les larmes du juste implorant son appui 
Sont précieuses devant lui 1 . 

UNE ISRAÉLITE, seule. 

Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 

Il est temps que tu t’éveilles : 

Dans le sang innocent ta main va se plonger 
Pendant que tu sommeiPes. 

Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout conseil barbare et mensonger. 

UNE AUTRE. 

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! 

Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis 
Le bruit de ta valeur te servir de barrière! 

S’ils t’attaquent, qu’ils soient en un moment soumis; 
Que de ton bras la force les renverse ; 

Que de ton nom la terreur les disperse ; 

Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats 
Comme d’enfants une troupe inutile ; 

El si par un chemin il entre eu tes états , 

Qu’il en sorte par plus de mille 1 . 


* Rousseau a presque copié ces vers (liv. I, otl. v): 

El le» larme» de l'innocence 
Sont précieuse» devant lui. 

J L'arrangement de cette phrase a quelque chose de pénible qui 
nuit à la rapidité et à l’élégance du style. Racine dit : Que la teneur 
i le ton nom disperse tes ennemis ; que tout leur camp nombreux entre 
en tes états, qu'il en sorte. Peut-on dire d’un cainp qu’il entre et 
qu’il sort ? Sans doute h; mot est employé pour troupe et pour ar- 
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' ESTHKR. 

SCÈNE IY. 

ASSüÉRUS, ESTHKR, AMAN, ÉLISE, 

LE CHOEUR. 

ASSUÉRUS, à Esther. 

Oui , vos moindres discours ont des grâces secrétes : 
Une noble pudeur à tout ce que vous faites 
Donne un prix que n’ont point ni la pourpre ni l’or. 
Quel climat renfermoit un si rare trésor ? 

Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance. 
Et quelle main si sage éleva votre enfance ? 

Mais dites promptement ce que vous demandez : 
Tous vos désirs, Esther, vous seront accordés 1 ; 
Dussiez- vous, je l'ai dit, et veux bien le redire, 
Demander la moitié de ce puissant empire 3 . 

ESTHER. 

Je ne m’égare point dans ces vastes désirs. 

Mais puisqu il faut eniin expliquer mes soupirs. 
Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 


mée ; il donne meme une idée de l’immensité des ennemis, mais 
il nous semble manquer de correction. 

1 Désirs pour demande est une hardiesse permise aux poètes. 
On dit en prose: satisfaire , combler les désirs, accorder les demandes. 
Racine emploie le désir pour la chose desit'ée. (G.) 

* ■ Quid petis ut detur tibi? et pro qua re postulas? Etiamsi 
• dimidiam partent reçni mei peticris, impetrabis. • — • Que desi- 
rez-vous que je vons donne, et que me demandez-vous? Quand 
vous me demanderiez la moitié de mon royaume, je vous la don- 
nerois. ■ (£Wi., cap. v, vers. 6.) 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

( Elle se jette aux pieds du roi. ) 

J'ose vous implorer, et pour ma propre vie 1 , 

Et pour les tristes jours d’un peuple iuforluné 
Qu’a périr avec moi vous avez condamné 
assuéros, la relevant. 

A périr! Vous! Quel peuple? Et quel est ce mystère 1 ? 

aman, tout bas. 

Je tremble. 

ESTHER. 

Esther, seigneur, eut un Juif pour sou père 
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur. 
aman, à part. 

Ah dieux ! 


1 • Ad quem ilia respondit : Si inverti gratiam in oculis fuis, û 
• rex, et si tibi placet, doua mihi animant me a ni pro qua rogo, 
a et populum mcum pro quo obseero. Traditi enim sumus ego et 
■ populus meus, ut conteramur, jugulemur, et pereamus... Atque 
« utinam in servos et famulas veuderemur; esset tolcrahile malum, 
« et gemens tacerem : nunc autern hostis noster est, cujus crude- 
« litas redundat in regem. » — « Esther lui répondit : O roi, si j’ai 
trouve grâce devant vos yeux, je vous conjure de m’accorder, s’il 
vous plaît, ma propre vie, et celle de mon peuple pour lequel j’im- 
plore votre clémeuce : car nous avons été livrés moi et mon peuple 
pour être foulés aux pieds, pour être égorgés et exterminés. Et 
plut à Dieu qu’on nous vendit au moins et hommes et femmes 
comme des esclaves; ce mal seroit supportable eu quelque sorte, 
et je me tairois en me contentant de gémir: mais maintenant nous 
avons un ennemi impitoyable, dont, la cruauté rcioriîhe sur le roi 
même.» ( Eslh cap. vu, vers. 3, 4*) 

* * Bespondensque rex Assueru9 ait: Quis est istc, et cujus po- 
- tentiæ, ut ha;c audeat facere? » — « Le roi Assuérus lui répon- 
dit : Qui est celui-là, et qui est assez puissant pour faire ce que 
vous dites?» ( Esth. y cap. VH, vers. 5.) 



88 ESTHEK. 

ASSUÉRUS. 

Ah ! de quel coup me percez- vous le coeur ! 
Vous la fille d’un Juif! Hé quoi! tout ce que j’aime. 
Cette Esther, l'innocence et la sagesse meme , 

Que je croyois du ciel les plus chères amours , 

Dans cette source impure aurait puisé ses jours ! 
Malheureux ! 


Vous pourrez rejeter ma prière : 

Mais je demande au moins que , pour grâce dernière , 
Jusqu'à la fin , seigneur, vous m’entendiez parler. 

Et que sur-tout Aman n’ose point me troubler. 
ASSUÉRU8. 


Parlez. 


ESTHER. 

U Dieu , confonds l'audace et l'imposture ! 

Ces Juifs , dont vous voulez délivrer la nature , 

Que vous croyez , seigneur, le rebut des humains , 
D’une riche contrée autrefois souverains , 

Pendant qu’ils n’adoroicnt que le Dieu de leurs pères, 
Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. 

Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux , 
N’est point tel que l’erreur le figure à vos yeux : 
L’Eternel est son nom ; le monde est son ouvrage; 

Il entend les soupirs de l’humble qu’on outrage. 

Juge tous les mortels avec d’égales lois. 

Et du haut de son trône interroge les rois '. 


1 Jamais on ne fit un aussi noble usa^e de la poésie, jamais on 
ne porta aussi haut l’art des vers. C'est à la lecture de ces vers su- 
blimes <|uc Voltaire, dans toute la naïveté du sentiment dont il 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

Des plus fermes états la chute épouvantable, 

Quand il veut, n’est qu’un jeu de sa main redoutable. 
Les Juifs à d’autres dieux osèrent s’adresser: 
lioi , peuples , en un jour tout se vit disperser : 

Sous les Assyriens leur triste servitude 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour, 
Dieu fit choix de Cyrus avant qu’il vit le jour ', 
L’appela par son nom , le promit à la terre , 

Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, 

Brisa les fiers remparts et les portes d’airain. 

Mit des superbes rois la dépouille en sa main , 

De son temple détruit vengea sur eux l'injure : 
Babylone paya nos pleurs avec usure. 

Cyrus, par lui vainqueur, publia ses bienfaits, 

étoit pénétré, s’ccrioit : «On a honte de faire des vers quand on 

■ en lit de pareils! • (L. et G.) 

1 Ce vers et les suivants sont la traduction poétique des quatre 
premiers versets du quarante-cinquième chapitre d'îsaïe : « Ilæc 
« dicit Dominus Christo raeo Cyro , cujus apprehendi dexteram... 

• Ego ante te ibo: et gloriosos terra? huiniliabo ; portas æreas con- 

• teraui, et vectes ferreos confringam... Ut scias quia Dominus , qui 
« voeo nomen tuum... Yocavitenominetuo. « Bossuet, dans un style 
digne du prophète, avoit déjà traduit ou plutôt paraphrasé ce pas- 
sage d’Isaïe : « Quel autre a fait un Cyrus, si ce n’est Dieu qui l'avoit 
nommé deux cents ans avant sa naissance, dans les oracles d'Isaïe ?» 
— « Tu n’es pas encore, lui disoit-il, mais je te vois, et je t’ai 110m- 

• me par ton nom ; tu t’appelleras Cyrus. Je marcherai devant toi 
« dans les combats ; à ton approche je mettrai les rois en fuite, je 

■ briserai les portes d'airain. C'est moi qui étends les cieux, qui 
« soutiens la terre, qui nomme ce qui est comme ce qui n’est pas.» 

( Orais. fun. du grand Coude.) (G.) 



go ESTHEIL 

Regarda notre peuple avec des yeux de paix , 

Nous rendit et nos lois et nos fêtes divines; 

Et le temple déjà sortoit de ses ruines. 

Mais, de ce roi si sage héritier insensé. 

Son fils interrompit l’ouvrage commencé ‘, 

Fut sourd à nos douleurs: Dieu rejeta sa race, 

Le retrancha lui-méme, et vous mit en sa place. 

Que n’espérions-nous point d’un roi si généreux ! 
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux, 
Disions-nous: un roi régne, ami de l'innocence. 
Par-tout du nouveau prince on vantoit la clémence : 
Les Juifs par-tout de joie en poussèrent des cris. 

Ciel ! verra-t-on toujours par de cruels esprits 
Des princes les plus doux 1 oreille environnée, 

Et du bonheur public la source empoisonnée? 

Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté 
Est venu dans ces lieux souffler la cruauté ; 

Un ministre ennemi de votre propre gloire... 

AMAN. 


De votre gloire ! Moi? Ciel ! Le pourriez-vous croire ? 
Moi qui n’ai d’autre objet ni d’autre dieu... 

ASSUÉRUS. 


Tais-toi 


Oses-tu donc parler sans l’ordre de ton roi ? 


1 Cambyse. 

* La dureté de cet ordre est une fidèle image du mépris rju'avoient 
les despotes de l’Asie pour ces premiers esclaves de leurs caprices. 
Auguste, dans une monarchie naissante et beaucoup plus polie 
<|ue celle de Perse, parle autrement à Cinnaj il lui dit, du ton le 
plus modéré : Tu tiens mal ta promesse. ( Acte V, sc. I. ) (G.) 
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ACTE III, SCÈNE IV. 91 

ESTHER. 

Notre ennemi cruel devant vous se déclare 1 : 

C’est lui, c’est ce ministre infidèle et barbare 
Qui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu, 

Contre notre innocence arma votre vertu. 

Et quel autre, grand Dieu ! qu'un Scythe impitoyable 
Aurait de tant d’horreurs dicté l’ordre effroyable! 
Par-tout l’affreux signal en même temps donné 
De meurtres remplira l’univers étonné : 

On verra, sous le nom du plus juste des princes , 

Un perfide étranger désoler vos provinces; 

Et dans ce palais même , en proie à son courroux , 

Le sang de vos sujets regorger jusqu’à vous. 

Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée? 
Quelle guerre intestine avons-nous allumée? 

Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ? 

Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis? 

Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie, 
Pendant que votre main sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livrait sans secours, 

Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours, 

De rompre des méchants les trames criminelles. 

De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes 

1 « Dixitque Esther: Hostis et inimicus noster pessimus iste est 
■ Aman. • — « Esther lui répondit: C'est cet Aman que vous voyez 
qui est notre cruel adversaire et notre ennemi mortel.* (£rt/i., 
cap. vu, vers. 6.) 

* Corneille, dans Polyeucle , acte IV, sc. vi, dit : 

Ht fout de» vœu» pour nous qui le» persécutons. 

Voltaire remarque que Racine a exprime' la même chose dan» 
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<p ESTliliR. 

NVn Joutez point, seigneur, il lut votre soutien : 
Lui seul mit à vos pieds le Parthc et l'Indien *, 
Dissipa devant vous les innombrables Scythes, 
Et renferma les mers dans vos vastes limites ; 

Lui seul aux yeux d’un Juif découvrit le dessein 
ye deux" traîtres tout prêts à vous percer le sein. 
Hélas! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille. 

ASSUÉRUS. 

Mardochce? 


ESTIIER. 

Il restoit seul de notre famille. 


les cinq vers qui précédent; puis il ajoute: Sévère, qui parle en 
homme d'état, ne dit qu’un mot, et ce mot est plein d’énergie; 
Ksther, qui veut toucher Assuérus, étend davantage cette idée: 
Sévère ne fait qu’une réflexion, Ksther fait une prière. Ainsi l’un 
doit être concis, et l’autre déployer une éloquence attendrissante. 
Ce sont des beautés différentes, et toutes deux à leur place. On 
peut souvent, dit Voltaire, faire de ces eoniparaisons ; rien ne 
contribue davantage à épurer le goût. 

* Ce discours d’Esther réunit l'adresse à l’énergie. Ces grandes 
idées sur le pouvoir de Ja divinité, mêlées à celles qui peuvent flat- 
ter l’orgueil d’Assuérus , dévoient étonner et enchanter tout à-la- 
fois le superbe monarque, dans la bouche d’une jeune femme ado- 
rée : la nation juive ne pouvoit avoir auprès du trAne d’orateur 
plus habile et plus touchant. Quel tableau, quelle situation que 
celle de l'innocence plaidant elle-même sa cause en présence du 
calomniateur, au tribunal d’un souverain trompe par la calomnie! 
Qu'y a-t-il de plus intéressant, de plus théâtral? El comment le 
triomphe de la vertu persécutée sur le crime trop long-temps hou- 
leux, triomphe si consolant pour l'humanité, si plein de charme 
et d’intérêt dans nos romans et dans nos compositions dramati- 
ques, auroit-il perdu tout son effet, pareequ’il se trouve dans une 
tragédie sacrée? (G. ) 
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ACTE III, SCÈNE IV. 9 0 . 

Mon père étoit son frère. Il descend comme moi 
Du sang infortuné de notre premier roi '. 

Plein d’une juste horreur pour un Amalécite, 

Race que notre Dieu de sa bouche a maudite, 

Il n’a devant Ainan pu fléchir les genoux, 

Ni lui rendre un honneur qu’il ne croit dit qu’à vous. 
De là contre les Juifs et contre Mardochée 
Cette haine , seigneur, sous d’autres noms cachée. 
En vain de vos bienfaits Mardochée est paré : 

A la porte d’Aman est déjà préparé 
D’un infâme trépas l’instrument exécrable; 

Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérable, 
Des portes du palais par son ordre arraché , 

Couvert de votre pourpre, y doit être attaché. 
ASSUÉRUS. 

Quel jour mêlé d’horreur vient effrayer mon ame ' 
Tout mon sang de colère et de honte s’enflamme. 
J’étois donc le jouet... Ciel, daigne m’éclairer! 

Un moment sans témoins cherchons à respirer 1 2 3 . 
Appelez Mardochée : il faut aussi l’entendre 
( Le roi s’éloigne. ) 


1 Ci», de la rribu de Benjamin, étoit père de Satil, et l'un deü 
aïeux, de Mardochée. (L. 13.) 

2 " Kex autem iratus surrexit, et de loco convivii intravit in 
•• hortum arboribus consi tum. • — « Le roi en même temps se leva 
tout en colère ; et, étant sorti du lieu du festin, il entra dans un 
jardin planté d’arbres.» ( Esth ., cap. vu, vers. 7 .) 

3 Cette sortie d’Assuérus, quoique conforme à l'histoire, a été 
l’objet d’une juste critique. Il est évident qu'elle n’est pas assez mo- 
tivée. La Harpe en conclut que la pièce n’a rien de commun avec 
Iîs règles du théâtre. Ce jugement f?*t exagéré: il est clair seule- 
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ESTHER. 

UNE ISRAÉLITE. 

Vérité, que j’implore, achève de descendre 1 ! 

SCÈNE V. 

ESTIIER, AMAN, ÉLISE, le choeur, 
aman, à Est/ier. 

D’un juste étonnement je demeure frappé 2 . 

Les ennemis des Juifs in’ont trahi, m’ont trompé : 
J’en atteste du ciel la puissance suprême , 

En les perdant j'ai cru vous assurer vous-même 3 . 
Princesse, en leur faveur, employez mon crédit : 

Le roi, vous le voyez, flotte encore interdit. 

Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'arrête; 

ment, d’après quelques négligences de ce genre, qu’il eût été si fa- 
cile d’éviter, que Racine ne croyoit pas qu ’Esther dût jamais être 
représentée hors de l’enceinte de Saint-Cyr: et, quant au mérite 
de l’ouvrage, il faut bien reconnoître avec Voltaire que, malgré le 
vice du sujet, trente vers d'Esther valent mieux que beaucoup de 
tragédies qui ont eu de plus grands succès. 

* La suppression des chœurs oblige les comédiens à mettre ce 
vers dans la bouche d’Esther. 

1 « Quod ille audiens, illico obstupuit, vultuin regis ac reginae 
u ferre non sustinens. ■ — * Autan, entendant ceci, demeura tout 
interdit, ne pouvant supporter les regards ni du roi ni de la reine.» 
( Esth.y cap. vu, vers. 6.) 

* fous assurer, c’est-à-dire assurer votre fortune et votre vie: 
Nous avons déjà fait observer qu’on disoit assurer quelque chose , 
et non pas assurer quelqu’un ; mais du temps de Racine cette ex- 
pression n’avoit pas une signification bien précise ; au moins la 
trouve-t-on employée dans îles sens assez opposes par les écri- 
vains les plus corrects. 
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ACTE III, SCÈNE V. 9: 

Et fais, comme il me plaît, le calme et la tempête'. 
Les intérêts des Juifs déjà me sont sacrés. 

Parlez : vos ennemis aussitôt massacres, 

Victimes de la foi que ma bouche vous jure, 
l)e ma fatale erreur répareront l’injure. 

Quel sang demandez-vous ? 

F.STHEn. 

Va, traître, laisse-moi. 
Les Juifs n’attendent rien d’un méchant tel que toi. 
Misérable, le Dieu vengeur de l’innocence, 

Tout prêt à te juger, tient déjà sa balance ! 


' Aman, suivant Geoffroy, veut faire entendre à Ksther que, si 
par son moyen il peut échapper au danger, il emploiera en fa- 
veur des Juifs le crédit qu’il aura recouvré. Il nous semble que tel 
n’est pas le sens des vers «le Racine. Rien n’est plus positif que les 
paroles d’Âraan : 

I-e roi, vous le voyez, floue encore interdit, 

c’est-à-dire doute encore s'il prendra les intérêts des Juifs. Les deux 
vers suivants se rapportent à cette idée : « Employez mon pouvoir ; 
« je sais par quels ressorts on pousse, on arrête Assuérus; et comme 
■ je vois que les Juifs vous sont chers, leurs intérêts me seront sa- 
it crés. » Sans doute Aman est tourmenté déjà par ses craintes se- 
crètes ; mais devant Ksther il doit les dissimuler. C'est eu lui fai- 
sant croire à son pouvoir qu’il peut espérer de se sauver ; qu’il se 
rende nécessaire un moment, et son triomphe est certain. C’est 
seulement lorsqu'il est sûr qu'Esther a lu dans sou ame que doi- 
vent éclater les sentiments que le commentateur lui prête en ce 
moment. Il s’écrie alors : 

C’en rsl fait : mon orgueil est forcé de plier. 

Sa fierté disparoit avec son pouvoir. Il vient d’offrir du sang , et 
maintenant il demande la vie. Telle est la marche du cœur humain, 
et Racine ne pouvoir pas la méconnoître. 
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f ,G ESTHEH. 

Bientôt son juste arrêt te sera prononcé. 

Tremble : son jour approche , et ton régne est passé 1 . 

AMAN. 

Oui, ce dieu, je l’avoue, est un dieu redoutable. 

Mais veut-il que l’on garde une haine implacable? 
C’en est fait: mon orgueil est forcé de plier; 
L’inexorable Aman est réduit à prier ’. 

( Il se jette à ses pieds. ) 

Par le salut des Juifs, par ces pieds que j’embrasse. 
Par ce sage vieillard, l'honneur de votre race, 
Daignez d’un roi terrible apaiser le courroux; 

Sauvez Aman , qui tremble à vos sacrés genoux. 

1 Corneille u'a rien de plus mâle, de plus fier, de plus terrible. 
Jamais on n’a mis dans un plus grand jour la supériorité naturelle 
de la vertu sur le vice. Et ton règne est passé : ce ne son! point les 
paroles de Daniel à Balthasar, comme l’ont imprimé quelques com- 
mentateurs ; il est probable que Racine a voulu seulement appli- 
quer à son sujet, par une imitation adroite, le sens des paroles 
prononcées par une voix qui vient du ciel, au moment même où 
Nabuchodonosor se félicite de la grandeur de Babylone, de la 
magnificence de ses palais. (G.) 

* > Aman quoque surrexit ut rogarct Esther reginam pro anima 
* sua; intellexit enim a rege sibi paratum malum.» — « Aman se 
leva aussi de table pour supplier la reine Esther de lui sauver la 
vie, pareequ’il a voit bien vu que le roi étoit résolu de le perdre. 

( Esth. t cap. vu, vers. 7.) 
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SCÈNE YI. 

ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE, 

LE CHOEUR, CARDES. 

ASSUÉRUS. 

Quoi! le traître sur vous porte ses mains hardies ' ! 

Ali ! dans ses yeux confus je lis ses perfidies; 

Et son trouble , appuyant la foi de vos discours , 

De tous ses attentats me rappelle le cours. 

Qu' à ce monstre à l'instant l ame soit arrachée; 

Et que devant sa porte, au lieu de Mardochée 1 , 
Apaisant par sa mort et la terre et les cieux, 

De mes peuples vengés il repaisse les yeux. 

( Aman est emmené par les gardes. ) 

* « Qui <|uum reversus esset île horto nemoribus consito, et in- 

• trasset convivii locum, reperit Aman super lectulum corruisse 
« in quo jacebat Esther, el ait : Etiarn reginam voit opprimer©, 
«* me præsente, in domo mea. Necdum verhuin de ore regis exierrit, 
■ et staiitn opertierunt faciem ejus. ■ — •> Assuérns, étant revenu 
du jardin planté d’arbres, et c'tant rentré dans le lieu du festin, 
trouva qu’Ainan s’etoit jeté sur le lit où étoit Esther, et il dit 
Comment! il veut faire violence à la reine, même en ina présence, 
et dans ma maison! A peine cette parole étoit sortie de la bouche 
du roi, qu’on lui couvrit le visage. » cap. vu, vers. 9.) 

* « Dixitque Harbona, unus de eunuchis qui stabant in inini- 
u sterio regis: En lignuin quod paraverat Mardoch-x-o, qui locu- 
« tus est pro rege, stat in domo Amau, habens altitudinis quinqna- 
« ginta cubitus. Cui di.vit rex : Appendite eum in co. ■ — ■ Alor- 
llarbona, l’un des eunuques qui suivoicul d’ordinaire le roi, lui 
dit : Il y a une potence de cinquante coudées de haut dans la niai- 

1 - 7 


Digitized by Google 



9 » 


RSTHER. 


SCÈNE Y II. 


ASSUÉKT1S, ESTHEH , MARDOCHÉE , ÉLISE, 

le CHoeun. 

assuérus continue en s'adressant à Mardochée. 
Mortel chéri du ciel, mon salut et ma joie. 

Aux conseils des méchants ton roi n’est plus en proie; 
Mes yeux sont dessillés , le crime est confondu : 

Vipns briller près de moi dans le rang qui t’est dii ' . 

Je te donne d’Aman les biens et la puissance : 

Possède justement son injuste opulence. 

Je romps le joug funeste où les J uifs sont soumis 1 ; 

Je leur livre le sang de tous leurs ennemis; 

A l’égal des Persans je veux qu’on les honore, 

Et que tout tremble au nom du Dieu qu’Esther adore. 
Rebâtissez son temple, et peuplez vos cités ; 

Que vos heureux enfants dans leurs solennités 
Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire- 1 , 

Et qu’à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 


«on d Aman, qu’il avoit fait préparer pour Mardochée) qui a donné 
un avis salutaire au roi. Le roi dit: Qu’Ainan y soit pendu tout à 
cette heure. » ( Esth., cap. vil, vers. 9.) 

' * Die illo dédit rex Assuerus Ksthcr résina? domum Aman ad- 
*- versarii Judrrorum. » — «Le roi Assuerus donna ce jour-là à la reine 
Est lier In maison d’Aman, ennemi des Juifs.» ( Esth ., c. vin, v. 1.) 

1 Où pour auquel; négligence grammaticale. (G.) 

1 Cette fête, appelée le Phur ou le Sort, est encore aujourd’hui 
célébrée par les Juifs le quatorzième jour d’Adar, dernier mois de 
l'année hébraïque, et qui répond aux mois de février et de mars. 
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SCÈNE VIII. 

ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE, ASAPH , 
ÉLISE, LE CHOEUR. 

ASSUÉRUS. 

Que veut Asaph? 

ASAPH. 

Seigneur, le traître est expiré 1 , 

Par le peuple en fureur à moitié déchiré. 

On traîne, on va donner en spectacle funeste’ 

De son corps tout sanglant le misérable reste. 

MARDOCHÉE. 

Roi, qu’à jamais le ciel prenne soin de vos jours ! 

Le péril des Juifs presse, et veut un prompt secours. 

ASSUÉRUS. 

Oui, je t’entends. Allons, par des ordres contraires. 


On l’appeloit la fêle du Sort , pareeque le sort fut jeté dan» l’urne, 
devant Aman, pour savoir en quel mois et quel jour on devoit 
exterminer tou» les Juifs. (G.) 

1 Voilà une nouvelle preuve que l’auteur croyoit cette phrase 
permise en poésie pour les personnes comme pour les temps. D’O- 
livet répétèrent encore qu’il faut dire : Un jour, un terme est expiré , 
et qu'un héros a expiré. Il a raison dans la règle, et le poète n’a 
pas tort dans son vers. ( L. ) 

1 On dit très bien donner en spectacle y niais lorsque le substan- 
tif est joint au verbe par la préposition en, il ne peut être accom- 
pagné d’un adjectif: ainsi on ne peut pas dire donner en spectacle 
funeste y pareeque ces locutions, donner en spectacle , regarder en 
pitié' f n’admettent point d’épithète, et ne forment, pour ainsi dire, 
qu’un seul veihc composé. (D’O.) 
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ESTHETE 


Itévoquer d’un méchant les ordres sanguinaires *. 

EST H K R. 

( ) Dieu , par quelle route inconnue aux mortels 
Ta sagesse conduit ses desseins éternels’! 

SCÈNE IX. 

LE CHOEUR. 

TOUT I.E CHOEUR. 

Dieu fait triompher l’innocence : 

Chantons, célébrons sa puissance. 

UftE ISRAÉLITE. 

Il a vu contre nous les méchants s’assembler, 

Et notre sang prêt à couler. 


‘ « Scribite ergo Judais, sicul vobis placcl, regis nomme , sig- 
« nantes litteras aunulo meo. Hæc cnim consuetudo rrat, ut epis- 
m tolis quæ ex regis nomine mittebantur, et illius annule signala* 
■ orant, nemo auderet rontradicere. » — Kcrivez donc aux Juifs 
au nom du roi, comme vous le jugerez à propos; et scellez les 
lettres de mon anneau. Car c’étoit la coutume, que nul n'osoit 
s’opposer aux lettres qui étoient envoyées au nom du roi, et ca- 
chetées de son anneau.» ( Esth. y cap. vin, vers. 8.) 

1 Ce dénouement laisse les esprits frappés d’étonnement et d'ad- 
miration : la chute épouvantable et soudaine d’un ministre injuste 
et barbare, le retour d’un grand monarque vers la justice et la vé- 
rité, une nation innocente dérobée aux massacres préparés par la 
haine et par la vengeance, la vertu et la piété arrachées aux em- 
bûches des méchants , et récompensées dans cette même cour où 
régnoit l’esprit de vertige et d’erreur : tous ces grands évène- 
ments ont quelque chose de plus tragique et de plus théâtral, de 
plus digne de la poésie et de la scène, que la peinture de folles 
passions. ( G. ) 
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ACTE III, SCÈNE IX. 

Comme l’eau sur la terre ils aliment le répandre ' : 
Du haut du ciel sa voix s’est fait entendre ; 
L’homme superbe est renversé , 

Ses propres flèches l’ont percé. 

UNE AUTRE. 

J’ai vu l’impie adoré sur la terre ’ ; 

Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux 
Sou front audacieux ; 

Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre, 
Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus : 

Je n’ai fait que passer, il n’étoit déjà plus. 

UNE AUTRE. 

On peut des plus grands rois surprendre la justice ■ 
Incapables de tromper, 

Ils ont peine à s’échapper 
Des pièges de l’artifice. 

Un coeur noble ne peut soupçonner en autrui 
La bassesse et la malice 
Qu'il ne sent point en lui. 


1 « Effuderunt sanguiucm eorum tanquam aquam.» (l's. LXXVIll, 
vers. 3. ) 

* Boileau disoit « que la sublimité des psaumes étoit l’ écueil de 
« tous les traducteurs ; que leur majestueuse tranquillité ne pou- 
« voit être rendue que bien difficilement par la plume des plu» 
«grands maîtres; qu’elle avoit souvent désespéré M. Racine; 
« qu’il étoit venu pourtant à bout de traduire admirablement cet 
« endroit du psalmiste : ■ Yidi impium supercxaltatum, et elcva- 
« tum sicut cedros Libani ; et transivi , et ence non eral. » — «J’ai 
vu l’impie extrêmement élevé, et qui égaloit eu hauteur les cèdres 
du Liban ; et j’ai passé, et il n’étoit plus. » (Psal. xx*vi, vers. 35 
et 36. ) ( L. B.) 
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UNE AUTRE. 

Coniment s’pst calmé l’orage? 

UNE AUTRE. 

Quelle main salutaire a chassé le nuage? 

TOUT LE CHOEUR. 

L'aimable Estlier a fait ce grand ouvrage. 

UNE ISRAÉLITE seule. 

De l’amour de son Dieu son cœur s’est embrasé ; 

Au péril d’une mort funeste 
Son zèle ardent s'est exposé : 

Elle a parlé ; le ciel a fait le reste. 

DEUX ISRAÉLITES. 

Estlier a triomphé des filles des Persans : 

La nature et le ciel à l’envi l'ont ornée. 

l’une des deux. 

Tout ressent de ses yeux les charmes innocents. 
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée? 

l’autre. 

Les charmes de son cœur sont encor plus puissants. 
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée? 

toutes deux ensemble. 

Esther a triomphé des filles des Persans : 

La nature et le ciel à l’cnvi l’ont ornée. 

UNE SEULE. 

Ton Dieu n’est plus irrité 1 : 

Réjouis-toi , Sion , et sors de la poussière ; 

1 • Consurge, consurge; induerc fortitadinc tua, Sion; induerc 

• vestimcntis gloriæ tua?... Kxcutere de pulvere, consurge, sedc, 

• Jérusalem; solvc vincula colli tui, captiva filia Sion.» — «Levez- 
vous, ô Sion, levez-vous; revétez-vous de votre force; parex-vou* 
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ACTE III, SCENE IX. 

Quitte les vêtements de ta captivité , 

Et reprends ta splendeur première. 

T<es chemins de Sion à la fin sont ouverts : 

Rompez vos fers , 

Tribus captives ; 

Troupes fugitives, 

Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de l'univers. 

TOUT LE CHOEUR. 

Rompez vos fers , 

Tribus captives ; 

Troupes fugitives , 

Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de l’univers. 

UNE ISRAÉLITE seule. 

Je reverrai ces campagnes si chères. 

UNE AUTRE. 

J’irai pleurer au tombeau de mes pères. 

TOUT LE CHOEUR. 

Repassez les monts et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de l’univers. 

UNE ISRAÉLITE seule. 

Relevez, relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plaît d’être adoré ; 

Que de l’or le plus pur son autel soit paré, 

Et que du sein des monts le marbre soit tiré. 

Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques ; 

des vêlements de votre gloire... Sortez de la poussière, levez-vous , 
asseyez-vous, 6 Jérusalem ; rompez les chaînes de votre cou, fille 
de Sion, captive depuis si long-temps. > ( Isaias, cap. lu, v. t et a.) 
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Prêtres sacrés, préparez vos cantiques. 

USE AUTRE. 

Dieu descend et revient habiter parmi nous : 

Terre, frémis d’alégressc et de crainte. 

Et vous, sous sa majesté sainte, 

Cieux, abaissez-vous ' ! 

USE AUTRE. 

Que le Seigneur est bon , que son joug est aimable ! 
Heureux qui dès l’enfance en counoît la douceur! 
Jeune peuple, courez à ce maître adorable : 

Les biens les plus charmants n ont rien de comparable 
Aux torrents de plaisirs qu’il répand dans un cœur. 
Que le Seigneur est bon, que son joug est aimable! 
Heureux qui dès l’enfance en connoit la douceur ! 

UNE AUTRE. 

Il s’apaise, il pardonne; 

Du cœur ingrat qui l’abandonne 
Il attend le retour; 

Il excuse notre foiblesse; 

A nous chercher même il s’empresse. 

Pour l’enfant qu’elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresse. 


1 Celle imaçe sublime des cieux qui s’abaissent est empruntée 
du deuxième livre des Rois, ch. xxti, v. 10, et du psaume xvn, 
v. 10: Inclinavit coelos, etc. Après Racine, Voltaire et J. 1 b Rous- 
seau *’cn sont emparés ; le premier a dit dans la Henriade , ch. V : 

Viens; des cieux enflammés abaisse la hauteur. 

Et l’autre s’exprime ainsi, dans sa huitième ode sacrée: 

l/cvc ton bras , lance (a flamme, 

Abaisse la hauteur des cieux. ( G. ) 
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Ah ! qui peut avec lui partager notre amour I 

TROIS ISRAÉLITES. 

Il nous fait remporter une illustre victoire. 

l’une des trois. 

Il nous a révélé sa gloire. 

toutes trois ensemble. 

Ah ! qui peut avec lui partager notre amour ! 
tout le choeur. 

Que son nom soit béni; que son nom soit chanté; 
Que l’on célébré ses ouvrages 
Au-delà des temps et des âges, 

Au-delà de l’éternité ' ! 

1 On lie passeroit pas une pareille idée, si elle n’étoil pas de 
l’Écriture, et inspirée par fenthousiasme prophétique : •• Regnabil 
•« Dominus in ætemum et ultra. •* (L. ) 


FIN DESTHEIl. 
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ATHALIE, 

TRAGÉDIE 


TIRÉE DE L’ÉCRITURE SAINTE. 



PRÉFACE' 


Tout le monde sait que le royaume de Juda étoit 
composé des deux tribus de Juda et de Benjamin, et 
que les dix autres tribus qui se révoltèrent contre 
Roboatn composoient le royaume d'Israël. Comme 
les rois de Juda étoient de la maison de David, et 
qu’ils avoient dans leur partage la ville et le temple 
de Jérusalem, tout ce qu’il y a voit de prêtres et de 
lévites se retirèrent auprès d’eux, et leur demeurè- 
rent toujours attachés: car, depuis que le temple de 
Salomon fut bâti, il n’étoit plus permis de sacrifier 
ailleurs 1 ; et tous ces autres autels qu’on élevoit â 
Dieu sur des montagnes, appelés par cette raison 

' Tous ceux qui veulent bien entrer dans l’esprit de la tragé- 
die doivent lire avec atteutioncctt.* préfacé ; c’est un chef-d’œuvre 
de clarté, de simplicité, et d'ordre: ou n’y a oublié aucun des 
points de l’histoire juive qui servent à fonder l’intérêt de la pièce. 
Une explication si juste, si nette, et si détaillée, me dispense de 
donner de nouveaux renseignements. Il nous suffira de rappeler, 
dans les notes, les principaux faits sur lesquels l’auteur appuie 
tout son édifice dramatique. (Voyez les chapitres ix x, et xi du 
livre IV des Rois.) (G.) 

1 « Depuis que le temple de Salomon fut bâti, il nVtoit plus 
» permis. « Les deux temps ne s’acronlcnt pas : il fallnit : « Depuis 
« que le temple de Salomon fut bâti, il ne fut plus...» ou » Depuis 
« que le temple de Salomon étoit bâti, il nVtoif plus... etc.» (Aca- 
démie. ) 
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dans l’Écriture les hauts lieux, ne lui étoient point 
agréables. Ainsi le culte légitime ne subsistoit plus 
que dans Juda. Les dix tribus, excepté un très petit 
nombre de personnes, étoient ou idolâtres ou schis- 
matiques. 

Au reste, ces prêtres et ces lévites faisoient eux- 
mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent partagés 
en diverses classes pour servir tour-à-tour dans le , 
temple, d’un jour de sabbat à l’autre. Les prêtres 
étoient de la famille d’Aaron ; et il n’y avoit que ceux 
de cette famille 1 lesquels pussent exercer la sacri- 
ficature. Les lévites leur étoient subordonnés , et 
avoient soin, entre autres choses, du chant, de la 
préparation des victimes, et de la garde du temple 1 . 

Ce nom de lévite ne laisse pas d’être donné quelque- 
fois indifféremment à tous ceux de la tribu. Ceux 
qui étoient en semaine avoient, ainsi que le grand- 
prêtre, leur logement dans les portiques ou galeries 
dont le temple étoit environné, et qui faisoient par- 
tie du temple même. Tout l'édifice s’appeloit en gé- 
néral le lieu saint; mais on appeloit plus particuliè- 
rement de ce nom cette partie du temple intérieur 

1 « Il n'y avait que ceux de cette famille lesquels plissent. » Il 
falloit qui pussent. Peut-être Racine n’a-t-il mis lesquels que pour 
éviter de faire le vers : Qui pussent exercer la sacrificature. {Acad..} 

1 On uc doit pas dire avoir soin du chant> ni de ta garde du 
temple. {Acad. ) 


Digitized byGoogle 



PRÉFACE. 


1 1 i 


où étoient le chandelier d’or, l'autel des parfums, et 
les tables des pains de proposition; et cette partie 
étoit encore distinguée du Saint des saints, où étoit 
l’arche, et où le grand-prêtre seul avoit droit d’en- 
trer une fois l’année. C’étoit une tradition assez con- 
stante que la montagne sur laquelle le temple fut 
bâti étoit la même montagne où Abraham avoit au- 
trefois offert en sacrifice son fils Isaac. 

J’ai cru devoir expliquer ici ces particularités, afin 
que ceux à qui l’histoire de l'ancien Testament ne 
sera pas assez présente n’en soient point arrêtés en 
lisant cette tragédie. Elle a pour sujet Joas reconnu 
et mis sur le trône: et j’aurois dû, dans les régies, 
l'intituler Joas; mais la plupart du monde n’en ayant 
entendu parler que sous le nom d’Athalie, je n’ai pas 
jugé à propos de la leur présenter sous un autre titre, 
puisque d’ailleurs Athalie y joue un personnage si 
considérable 1 , et que c’est sa mort qui termine la 
pièce. Voici une partie des principaux évènements 
qui devancèrent cette grande action : 

Joram, roi de Juda, fils de Josaphat, et le septième 
roi de la race de David, épousa Athalie, fille d’Achab 
et de Jézabel, qui régnoient en Israël, fameux l’un et 

1 Athalie «st un personnage de la tragédie; elle n’y joue point 
un personnage : il falloit dire joue un rti/e, ou est un personnage. 
( Àead.) 
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l’autre, mais principalement Jézabel, par leurs san- 
glantes persécutions contre les prophètes 1 . Athalie, 
non moins impie que sa mère, entraîna bientôt le roi 
son mari dans l'idolâtrie, et lit même construire dans 
Jérusalem un temple à llaal, qui étoit le dieu du pays 
deTyr et de Sidon, où Jézabel avoit pris naissance. 
Joram, après avoir vu périr par les mains des Arabes 
et des Philistins tous les princes ses enfants, à la ré- 
serve d'Ochozias, mourut lui-même misérablement 
d'une longue maladie qui lui consuma les entrailles. 
Sa mort funeste n’empêcha pas Ochozias d’imiter son 
impiété et celle d’Athalie sa mère. Mais ce prince, 
après avoir régné seulement un an , étant allé rendre 
visite au roi d’Israël, frère d’ Athalie, fut enveloppé 
dans la ruine de la maison d’Achab, et tué par l'ordre 
île Jéliti, que Dieu avoit fait sacrer par ses pro- 
phètes pour régner sur Israël, et pour être le mi- 
nistre de ses vengeances. Jéhu extermina toute la 
postérité d’Achab, et lit jeter par les fenêtres Jéza- 
bel, qui , selon la prédiction d’Elie, fut mangée des 
chiens dans la vigne de ce même Naboth qu'elle avoit 
fait mourir autrefois pour s'emparer de son héritage. 


* Il n’cst point nidifièrent d’observer ici cjue le père d’Athalie 
n’ctoit point de U race de David : car il s’ensuit qu’Athalie, sa 
petite-fille, ne pouvoit être regardée par les Juifs que comme une 
personne fort étrangère à la succession de leurs rois. ( L. B. ) 
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Athalie , avant appris à Jérusalem tous ces massacres , 
entreprit de son côté d’éteindre entièrement la race 
rovale de David, en faisant mourir tous les enfants 
d’Ochozias, ses petits-fils. Mais heureusement Josa- 
betli, sœur d’Ochozias, et fille de Joram, mais d'nnc 
autre mère qn' Athalie, étant arrivée lorsqu’on égor- 
geoit les princes ses neveux, elle trouva moyen de 
dérober du milieu des morts le petit Joas encore à 
la mamelle, et le confia avec sa nourrice au grand- 
prêtre son mari, qui les cacha tous deux dans le 
temple, où l’enfant fut élevé secrètement jusqu’au 
jour qu’il fut proclamé roi de Juda. L’Histoire des 
rois dit que ce fut la septième année d'après. Mais 
le texte grec des Paralipoménes, que Sévère Sulpice 1 
a suivi, dit que ce fut la huitième. C'est ce qui m'a 
autorisé à donner à ce prince neuf à dix ans, pour le 
mettre déjà en état de répondre aux questions qu'on 
lui fait. 

Je crois ne lui avoir rien fait dire qui soit au-des- 
sus de la portée d'un enfant de cet âge qui a de l’es- 

1 J'ignore pourquoi Racine a transposé les noms de cet histo- 
rien ecclésiastique : on le nomme ordinairement Sulpice Sévère. 
On lui doit un Abrégé de l’histoire sacrée et ecclésiastique, depuis 
la création du monde jusqu'au consulat de Stilicon, l'an 4°° de 
Jésus-Christ. Cet ouvrage, très bien fait, lui a mérité le nom de 
Salluste chrétien. Il est de plus auteur d'une Vie de saint Martin 
de Tours, composée pendant la vie de ce saint évêque. Sulpice 
Sévère éloit né à Agen ; il mourut vers l’année 4^0. (G.) 

4 - 8 
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prit et de la mémoire. Mais quand jaurois été un peu 
au-delà, il faut considérer que c’est ici un enfant tout 
extraordinaire, élevé dans le temple par un grand- 
prêlre, qui, le regardant comme l'unique espérance 
de sa nation, l'avoit instruit de bonne heure dans 
tous les «levoirs de la religion et de la royauté. Il n’en 
étoit pas de même des enfants des Juifs, que de la 
plupart des nôtres : on leur apprcnoit les saintes let- 
tres, non seulement dès qu’ils avoient atteint l'usage 
de la raison *, mais, pour me servir de l'expression de 
saint Paul , dès la mamelle. Chaque Juif étoit obligé 
d’écrire une fois en sa vie, de sa propre main, le 
volume de la loi tout entier. Les rois étoient même 
obligés de l’écrire deux fois % et il leur étoit enjoint 
de l’avoir continuellement devant les yeux. Je puis 
dire ici que la France voit en la personne d'nn prince 
de huit ans et demi 3, qui fait aujourd'hui ses plus 

1 On ne dit pas atteindre l’usage de la raison , comme on dit at- 
teindre Cage de la raison. ( Acad . ) 

* Ce que Racine avance ici n’est nullement exact. i“ Chaque 
Juif n’étoit point oblige d’écrire le volume de la loi. Cela n’eût 
été possible chez aucun peuple. Le commun des Juifs étoit si peu 
instruit , qu’il falloir, tous les sept ans, dans l’année sabbatique, 
lire In loi au peuple assemblé, de peur qu’il ne l'oubliât. a" Les 
rois u’étoient obligés d’écrire, et, suivant plusieurs interprète», de 
ne faire écrire qu’une copie de la loi. Le passage de l'Ecriture qui 
prescrit cette obligation la restreint meme au Deutéronome. 
(Acad.) 

1 Louis de Franee, duc de bourgogne, HL de Monseigneur, 
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chères délices, un exemple illustre de ce que peut 
dans Un enfant un heureux naturel aidé d’une excel- 
lente éducation; et que si j'avois donné au petit Joas 
la même vivacité et le même discernement qui bril- 
lent dans les reparties de ce jeune prince, on m'au- 
roit accusé avec raison d’avoir péché contre les rè- 
gles de la vraisemblance. 

L'âge de Zacharie, fils du grand-prêtre, n’étant 
point marqué , on peut lui supposer, si l’on veut , 
deux ou trois ans de plus qu’à Joas. 

J’ai suivi l’explication de plusieurs commentateurs 
fort habiles , qui prouvent , par le texte même de l’E- 
criture, que tous ces soldats à qui Joïada, ou Joad, 
comme il est appelé dans Josèphe, fit prendre les 
armes consacrées à Dieu par David, étoient autant 
de prêtres et de lévites, aussi-bien que les cinq cen- 
teniers qui les commandoient. En effet, disent ces 
interprètes, tout devoit être saint dans une si sainte 
action, et aucun profane n’v devoit être employé. Il 
s’y agissoit non seulement de conserver le sceptre 
dans la maison de David, mais encore de conserver 

«lève de Fénelon, pour lequel il conserva le plus vif attache- 
ment. 8a mort prématurée, et celle de son épouse, plongèrent la 
Franco dans le deuil. Le duc de Bourgogne fit éclater dès son en- 
fance un esprit fort supérieur à son âge. Né en iG8a, il n’avoit 
réellement que huit ans et demi dans les premiers mois do 1691 , 
lorsque Racine fit cette préface. (G.) 

s 8- 
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à ce grand roi cette suite de descendants dont devoit 
naître le Messie: « Car ce Messie tant de fois promis 
«comme fds d’Abrabain, devoit aussi être le fils de 
« David et de tous les rois de Juda. « De là vient que 
l'illustre et savant prélat 1 de qui j’ai emprunté ces 
paroles appelle Joas le précieux reste de la maison 
de David. Joséplie en parle dans les mêmes termes; 
et l’Écriture dit expressément que Dieu n'extermina 
pas toute la famille de Joram, voulant conserver à 
David la lampe qu’il lui avoit promise. Or cette lampe, 
qu’étoit-ce autre chose que la lumière qui devoit être 
un jour révélée aux nations? 

L’histoire ne spécifie point le jour où Joas fut pro- 
clamé. Quelques interprètes veulent que ce fût un 
jour de fête. J’ai choisi celle 3 de la Pentecôte, qui 
étoit l'une des trois grandes fêtes des Juifs. On v cé- 
lébrait la mémoire de la publication de la loi sur le 
mont de Sinaï \ et on v offrait aussi à Dieu les pre- 
miers pains de la nouvelle moisson: ce qui faisoit 

* M. de Meaux. ( Note de Racine.) Les paroles que Racine vient 
de citer sont tirées de Y Histoire universelle de Bossuet, seconde 
partie, sec!. IV. (G.) 

* Un jour de fête. X ai choisi celle. Fête étant pris indéliniment 
et sans article, l’emploi du pronom celle n’est pas grammaticale- 
ment exact: il eût été mieux de dire: X ai choisi la fête de, etc. 
{Acad.) 

3 Le mont de Sinai. Il falloit supprimer la préposition , et dire 
le mont Sinaï. (Acad.) 
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qu'on la nonnnoit encore la fête des prémices. J'ai 
songé que ces circonstances ine fourniroient quelque 
variété pour les chants du chœur. 

Ce chœur est composé de jeunes filles de la tribu 
de Lévi, et je mets à leur tète une fille que je doune 
pour sœur à Zacharie. C’est elle qui introduit le choeur 
chez sa mère. Elle chante avec lui, porte la parole 
pour lui, et fait enfin les fonctions de ce personnage 
des anciens chœurs qu’on appeloit le coryphée. J’ai 
aussi essayé d'imiter des anciens cette continuité d'ac- 
tion qui fait que leur théâtre ne demeure jamais vide, 
les intervalles des actes n’étant marqués que par des 
hymnes et par des moralités du chœur, qui ont rap- 
port à ce qui se passe. 

On me trouvera peut-être un peu hardi d’avoir osé 
mettre sur la scène un prophète inspiré de Dieu, et 
qui prédit l’avenir. Mais j’ai eu la précaution de ne 
mettre dans sa bouche que des expressions tirées des 
prophètes mêmes. Quoique l’Ecriture ne dise pas en 
termes exprès que Joïada ait eu l’esprit de prophétie, 
comme elle le dit de son fils, elle le représente comme 
un homme tout plein de l’esprit de Dieu. Et d’ailleurs 
ne paroit-il pas, par l'Évangile, qu’il a pu prophéti- 
ser en qualité de souverain pontife? Je suppose donc 
qu’il voit eu esprit le funeste changement de Joas, 
qui, après trente années d'un régne fort pieux, sa- 
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haudonna aux mauvais conseils des flatteurs, et se 
souilla du meurtre de Zacharie, fils et successeur de 
ce grand-prêtre. Ce meurtre, commis dans le tem- 
ple, fut une des principales causes de la colère de 
Dieu contre les Juifs, et de tous les malheurs qui 
leur arrivèrent dans la suite On prétend même que 
depuis ce jour-là les réponses de Dieu cessèrent en- 
tièrement dans le sanctuaire. C’est ce qui m’a donné 
lieu de faire prédire de suite à Joad 1 et la destruction 
du temple et la ruine de Jérusalem. Mais comme les 
prophètes joignent d’ordinaire les consolations aux 
menaces, et que d’ailleurs il s’agit de mettre sur le 
trône un des ancêtres du Messie, j’ai pris occasion 
de faire entrevoir la venue de ce consolateur, après 
lequel tous les anciensjustes soupiroient. Cette scène, 
qui est une espèce d’épisode, amène très naturelle- 
ment la musique, par la coutume qu’avoient plu- 
sieurs prophètes d’entrer dans leurs saints transports 
au son des instruments: témoin cette troupe de pro- 
phètes qui vinrent au-devant de Saiil avec des harpes 
et des lyres qu’on portoit devant eux; et témoin Éli- 
sce lui-même, qui, étant consulté sur l’avenir par le 
roi de Juda et parle roi d’Israël, dit, comme fait ici 
Joad: sfdducite mihi psaltem' 1 . Ajoutez à cela que 

1 Faire prédire à Joad. Il faut par Joad. ( Acad . ) 

* ■ Fuitcs-inoi venir un joueur do harpe. •* (Chap. ni, vers. i;i 
du h vre IV des Rois.) 
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cette prophétie sert beaucoup à augmenter le trouble 
dans la pièce, par la consternation et par les diffé- 
rents mouvements où elle jette le chœur et les prin- 
cipaux acteurs 

1 Le silence que l’auteur garde sur la conduite de sa pièce, dans 
la préface, est remarquable. Dans ses autres préfaces, il a cou- 
tume de parler de l’économie de sa tragédie, du succès qu’elle a 
eu, ou des critiques qu’elle a essuyées; il se contente, dans celle- 
ci, d’instruire le lecteur du sujet, et ne dit rien de la manière dont 
il l’a traité, ni de ce qu’il pense de sou ouvrage. Comme cette tra- 
gédie n’avoit point été représentée, il ignoroit l’impression qu’elle 
pouvoit faire sur les spectateurs ; ainsi il u’ose en rien dire : il est 
incertain si elle plaira aux lecteurs; il attend le jugement du pu- 
blic. 11 ne soup^'onnoit pas alors que dans la suite il lui seroit si 
favorable. ( L. K.) 



NOMS DES PERSONNAGES 1 . 


JOAS, roi de Juda, fils d’Ochozias. 

ATHALIE, veuve de Joram , aïeule de Joas. 

JOAl), autrement Joïada, grand-prêtre. 
JOSABETII, tante de Joas, femme du grand-prétre. 
ZACHARIE, fils de Joad et de Josabeth. 
SALOMITH , sœur de Zacharie. 

ABNER , l’un des principaux officiers des rois de 
Juda. 

AZARIAS, 1SMAEL, et les trois autres chefs des 

PRÊTRES ET DES LÉVITES. 

MATHAN, prêtre apostat, sacrificateur de Baal. 

N AB AL, confident de Mathan. 

AGAR, femme de la suite d’Athalie. 

TROUPE DE PRÊTRES ET DE LÉVITES. 

SUITE D’ATHALIE. 

LA NOURRICE DE JOAS. 

CHOEUR DE JEUNES FILLES DE LA TRIBU DE LÉVI. 

La scène est dans le temple de Jérusalem , dans un 
vestibule de l’appartement du grand-prêtre. 

* Voyez la note placée à la suite des noms des personnages 
d Esther. Les mêmes observations sont applicables à Athalie. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE 1. 

JOAI), ABNER. 


ADN EH. 

Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel ; 

Je viens, selon l’usage antique et solennel , 

Célébrer avec vous la fameuse journée 
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour 
La trompette sacrée annonçoit le retour. 

Du temple, orné par- tout de festons magnifiques. 

Le peuple saint en foule inondoit les portiques 1 ; 

Et tous , devant fautel avec ordre introduits , 

De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fruits, 
Au Dieu de l’univers consacraient ces prémices : 


1 Voilà une des inversions les plus hardies que puisse suppor- 
ter la timidité de notre langue: du temple , qui commence le pre- 
mier vers, se rapporte aux portiques, qui terminent le second; 
cela approche de l’audace des constructions grecques et latines. 
Inondoit les portiques: métaphore si juste, quelle est même ad- 
mise dans le langage familier. (G.) 
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Les prêtres ne pouvoient suffire aux sacrifices. 
L'audace d’une femme, arrêtant ce concours. 

En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 
D’adorateurs 7.élés à peine un petit nombre 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre : 
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal ; 

Ou même, s'empressant aux autels de ISaal 1 , 

Se fiiit initier à ses honteux mystères, 

Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères ’. 

Je tremble qu'Athalie, à ne vous rien cacher, 
Vous-même de l’autel vous faisant arracher, 

N’achève enfin sur vous ses vengeances funestes, 

Et d’un respect forcé ne dépouille les restes *. 

1 Baal, idole des Phéniciens, adoptée par les habitants du 
royaume d’Israël, qui mêloient au culte de cette fausse divinité 
des cérémonies infâmes. (G.) 

1 Le reste étant le nominatif de la phrase, il semble qu'il fau- 
droit scs pères ; mais te reste est un nom collectif qui s’accorde très 
bien avec le pluriel. Racine a préféré avec raison leurs pères , à 
cause de scs mystères , qui se trouve dans le vers précédent, et se 
rapporte à Baal. (G.) 

* Dans ce peu de vers Racine a fait connuitrc le caractère d’A- 
thalic, celui de Joad, le jour de l’action, et le lieu de la scène, 
qui est le vestibule du temple. L’attention que Racine a eue jus- 
qu'ici de déterminer le lieu de la scène paroît être la suite des re- 
marques particulières qu'il avoit faites sur Sophocle. On lit dans 
l'exemplaire de cet auteur qui lui appartenoit, et qui est actuelle- 
ment à la bibliothèque du roi, la uole suivante, écrite de sa main: 

• Sophocle a un soin merveilleux d'établir de bonne heure le lieu 

■ de In scène; il se sert ici d'un artifice très agréable, en introdui- 

• saut un vieillard qui montre les environs d’Argos à Orcste, qui 
« en avoit été enlevé tout jeune. Le Philoctète , du même auteur, 

■ commence à-peu-près de même : c’est Ulysse qui montre à Pyr- 


Digitized by Google 



ACTE 1, SCENE I ia3 

JO AD. 

D ou vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment? 

ABNER. 

Pensez-vous être saint et juste impunément? 

Dès long-temps elle hait cette fermeté rare 
Qui rehausse en Joad l’éclat de la tiare; 

Dès long-temps votre amour pour la religion 
Est traité de révolte et de sédition. 

Du mérite éclatant cette reine jalouse 
Hait sur-tout Josabeth, votre fidèle épouse. 

Si du grand-prêtre Aarou Joad est successeur. 

De notre dernier roi Josabeth est la sœur '. 

Matluin, d’ailleurs, Mathan, ce prêtre sacrilège, 

Plus méchant qu’Athalie, à toute heure l’assiège ; 
Mathan, de nos autels infâme déserteur, 

Et de toute vertu zélé persécuteur. 

C’est peu que, le front ceint d’une mitre étrangère, 
Ce lévite à lîaal prête son ministère ; 

• rhus tou! jeune File de Lcinnos, où ils sont) ci par où l’année 
■ avoit passé. L 'Œdipe colonéen s’ouvre par Œdipe aveugle, qui 
« se fait décrire par Antigone le lieu où il est. Ces trois ouvertures, 
- quoique un peu semblables, ne laissent pas d’avoir une très grande 
« diversité et des couleurs merveilleuses.» {Electre de Sophocle, 
act. I, sc. i. (L. B.) 

' Joad, dit-on, savoit bien que sa femme étoit Hile de Jorarn ci 
so*ur d'Oelio/.ias : ce n’est donc pas pour instruire Joad, mais pour 
instruire le spectateur qu’Abner rappelle l’illustre naissance de Jo- 
sabeth. Observation fausse. Abner n'insiste sur la noblesse de cette 
origine que pour faire sentir qu’elle est pour Athalie un nouveau 
motii de haïr, dans l’épouse de Joad, une princesse du sang royal, 
que ce titre, joint à ses vertus, rend si recommandable aux yeux 
du peuple. (G.) 



134 ATUALIE. 

Ce temple l'importune , et son impiété 
Voudroit anéantir le Dieu qu’il a quitté. 

Pour vous perdre il n’est point de ressorts qu’il n’invente 
Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante 1 
Il affecte pour vous une fausse douceur 1 ; 

Et, par-là de son fiel colorant la noirceur, 

Tantôt à cette reine il vous peint redoutable , 

Tantôt, voyant pour l’or sa soif insatiable, 

11 lui feint qu'en un lieu que vous seul connoissez-', 

' On lisoit, dans la première édition de 1691 : 

Pour vous ptT»lr.* il 11’ est pas de ressort» qu'il ne joue; 

Quelquefois il vous plaint , souvent même il vous loue. 

Les amis de Racine lut représentèrent qu’on ne dit poiul jouet f 
mais faire jouer des ressorts. L’auteur changea ce vers dans la se- 
conde édition, faite peu de temps après la première. (L. H.) 

* L’académie a condamné fausse douceur joint avec affecter. K11 
effet, on dit bien affecter uue grande douceur , mais une douceur af- 
fectée est toujours fausse; c’est l'hypocrisie qui a pris les traits de 
la vertu: ainsi 011 n’affecte jamais une fausse douceur, parrequon 
ne peut vouloir affecter l’hypocrisie. — Le portrait de Mathan est 
admirable pour sa vérité: il peint bien un fourbe consommé, un 
scélérat, un hypocrite, un mauvais prêtre, en un mot, capable de 
tout quand il se joue de Dieu. (L. B.) Tacite a dit que, de tous nos 
ennemis, ceux qui prennent le parti de nous louer sont toujours 
les plus dangereux. Pessimum iuimicorum genus laudcntes. (L. B.) 

J Cette phrase est un pur latinisme doublement hardi. D'abord., 
dans le langage ordinaire, on ne diroit point : Il feint qu’en un tel 
endroit il y a un trésor ; on diroit il suppose. Feindre ue s'entend 
que d’une action simulée. De plus, on ne diroit pas feindre à » fuel - 
qu'un: ce sont les Latins qui disent finxit illi, illi mentitus est , 
avec un verbe qui suit. Cette locution est donc une de celles que 
Racine empruntoit des anciens, pour introduire dans notre langue, 
et surtout dans notre poésie, des constructions précises et rapides, 
et les substituer à uos circonlocutions languissantes. (L. ) 



ACTE I, SCÈNE I. 

Vous cachez fies trésors par David amassés. 

Enfin, depuis deux jours, la superbe Athalie 
Dans un sombre chagrin paroit ensevelie. 

•le l’observois hier, et je voyois ses yeux 
Lancer sur le lieu saint des regards furie^^__ 
Comme si, dans le fond de ce vaste édifie^ 

Dieu cachoit un vengeur armé pour sou supplice '. 
Croyez-moi, plus j’y pense, et moins je puis douter’ 
Que sur vous son courroux ne soit près d’éclater; 

Et que de Jézabel la fille sanguinaire 

Ne vienne attaquer Dieu jusqu’en son sanctuaire. 

JOAD. 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 


' Ce soupçon d’Abner est une préparation très adroite du dénoue- 
ment. Son est beaucoup trop éloigne d’Athalic ; tuais telle est la 
clarté du sens, que le pronom ne peut sc rapporter qu’à elle. (G.) 

* Un peu de logique suffit pour concevoir que la conjonction 
et se trouve ici de trop, et même pourroit donner lieu à uii contre- 
sens, puisqu’elle travestit des propositions corrélatives en proposi- 
tions copulatives. J'en offrirai un exemple: Plus on lit Racine, plus 
on l'admire. H y a dans cette phrase deux propositions simples: 
on lit Racine , et on f admire , lesquelles, prises séparément, n’ont 
point encore de rapport ensemble. Pour les unir, et n’en faire qu’une 
phrase, je n’ai qu’à dire on lit Racine , et on l'admire. Mais, si je 
veux faire entendre que l'une est à l’autre ce qu’est la cause à l’ef- 
fet, et l'antécédent au conséquent, alors il ne s'agit plus de les unir; 
il faut marquer le rapport qu’elles ont ensemble. Or, c’est à quoi 
nous servent ces adverbes comparatifs, plus , moins , et mieux , dont 
l’un est toujours nécessaire à la tête de chaque proposition, sans 
pouvoir céder sa place, ni souffrir un autre mot avant lui. (D’O.) 



i ?.6 ATI1AME. 

,l(> crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte 1 . 

Cependant je rends grâce au zèle officieux 

Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les veux. 

Je vois que lin justice eu secret vous irrite, 

1 Tout 4.1 y Avoir rie sublime parait rassemblé dans 

res quatre vers: la grandeur de la pensée, la noblesse du senti* 
ment, la magnificence des paroles, et l'harmonie «le l’expression, 
si heureusement terminée par le dernier vers. D’où je conclus que 
c’est avec très peu de fondement que les admirateurs outr«;s de 
Corneille veulent insinuer que Racine lui est beaucoup inférieur 
pour le sublime, puisque, sans apporter ici quantité d’autres 
preuves que je pourrais donner du contraire, il ne me paroit pas 
que toute cette grandeur de vertu romaine tant vantée, que ce 
premier a si bien exprimée dans plusieurs de ses pièces, et qui ont 
fait son excessive réputation, soit au-dessus de l’intrépidité plus 
qu’IuTOÏque, et de la parfaite confiance en Dieu de ce véritable- 
ment pieux, grand, sage, et courageux Israélite. (Boileau, fitf/i. 
crit.) — Ou a imprime, avec quelque fondement, que Racine avait 
imité, dans cette pièce, plusieurs endroits de la tragédie de la 
Ligue , faite par le conseiller-d’état Mathieu, historiographe de 
France sous Henri IV, écrivain qui ne fesait pas mal des vers pour 
son temps. Constance dit, dans la tragédie de Mathieu : 

Je redoute mon Dieu , c’est lai seul «pie je craius... 

On n’est point délaisse quand on a Dieu pour père; 

Il ouvre à Cous la main , il nourrit les corbeaux , 

Il donne la pâture aux jeunes passereaux, 

Aux bêtes des forêts, de» prés, et des montagnes : 

Tout vit de sa bonté. 

Racine dit : 

Je crains Dieu, cher Abner, et uai point d'autre craint*'... 

Dieu laissa-t-il jamais scs enfauts au besoin? 

Aux petits des oiseaux il donne leur pâtnre; 

Et sa bonté s'étend sur tonte la nature. 

l*e plagiat parait sensible, et cependant ce u’en est point un. Rien 
n’est plus naturel que d’avoir les mêmes idées sur h* même sujet. 
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ACTE I, SCÈNE I. ia 7 

(Jue vous avez encor le cœur Israélite. 

Le ciel en soit béni! Mais se secret courroux, 

Cette oisive vertu, vous en contentez-vous? 

La foi qui u’agit point est-ce une foi sincère 1 ? 


D’ailleurs, Racine et Mathieu ne sont pas les premiers qui aient 
exprimé des pensées dont ou trouve le fond dans plusieurs endroits 
de l'Ecriture. (Volt.) — Ces dernières réflexions sont saines et 
judicieuses; mais Voltaire y mêle quelques erreurs, répétées de- 
puis dans tous les dictionnaires de théâtre, dans tous les livres de 
littérature. Oii n’a jamais pu imprimer avec quelque fondement 
que le eonseiller-d'état Mathieu a fait une tragédie de la Ligue : 
car c’est une assertion absolument fausse. Mathieu a fait cinq tra- 
gédies fort ridicules: Estlier , V asthi , Aman , Clytemuestre , et la 
Cuisiade. Les vers cités par Voltaire eonnnc ayant été imités par 
Racine, ne se trouvent dans aucune de ces tragédies ; ils sont tirés 
d’une autre pièce intitulée le Triomphe de la ligue. L’auteur, 
R. -J. Nérée, est un écrivain fort supérieur à Pierre Mathieu. Le 
Triomphe de la L'gue est une tragédie pleine de verve ; on y voit 
éclater, au sein de la barbarie, des traits dignes d'un meilleur 
siècle. C’est dans cet ouvrage, imprimé en 1607, que se rencon- 
trent les vers que l'on accuse Racine d’avoir imités, et qu’il ne 
connoissoit peut-être pas ; niais ils n’y sont point tels que Voltaire 
les cite; on a eu soin de les limer et de les polir, pour les faire 
paroitre plus dignes de l’honneur que Racine, dit-on, a bien voulu 
leur faire. Je les rétablis ici d’après l'original : 

Je ne crains que mon Dieu , lui tout seul je redoute... 

Celui n’est délaissé qui a Dieu pour sou père. 

Il ouvre à tous la main; il nourrit les corbeaux; 

Il donne la viande aux petits passereaux. 

Aux bêtes des forêts, des près, et des mouuqjncs : 

Tout vit de sa limité. 

Le Triomphe de ht Ligue , act. Il, sc. I. (O. ) 

' Est-ce une foi sincère? En prose l'on diroit est-elle une foi sin- 
cère? Le pronom démonstratif donne à la phrase une tournure bien 
plus vive. C’est le sentiment de la poésie qui inspire ces modifica- 
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ATI! AL IR. 


Huit ans dcja passés, une impie étrangère ' 

Du sceptre de David usurpe tous les droits a , 

Se baigne impunément daus le sang de nos rois, 

Des enfants de son fds détestable homicide, 

tions du langage, que la grammaire nomme des licences, et que le 
goût appelle des decouvertes. (L. ) — Cependant il est au moins 
douteux qu'on ne puisse pas employer eu prose la même locution. 

1 11 ne faut pas consulter la grammaire, mais la poésie, sur le 
mérite de ce tour heureux et rapide. La grammaire voudroit huit 
ans sont déjà passés depuis que. L’académie, qui a fait cette obser- 
vation, ajoute que Malherlte a la gloire d’avoir créé cette façon de 
parler, dans sa prosopopée d’Ostende. (G.) 

1 Ainsi, dès la première scène, Athalic est présentée comme 
n’ayant aucun droit au trône de Juda. Voltaire, dans les dernières 
années de sa vie, a prétendu qu’Athalie est un ouvrage de très mau- 
vais exemple, que Joad est un fanatique et un séditieux, qui fait 
égorger sa souveraine, à laquelle il a fait serment de fidélité. Mais 
ces points, sur lesquels il appuie sa censure, sont formellement 
démentis par l'histoire. Ai Italie n’est point la souveraine de Joad, 
puisqu’elle est usurpatrice et étrangère. la? légitime souverain de 
Juda, c’est Joas ; Joad est donc le sujet de Joas seulement ; en se- 
cond lieu, Joad ua fait aucun serment à Athalic, et jamais, dans 
la pièce, elle ne lui parle comme à son sujet, comme jamais il ne 
lui parle comme à sa souveraine. Mutin il est impossible, selon la 
remarque de La Harpe, que Joad, à ne cousidérer même que son 
caractère et sa place, ait fait serment de fidélité à une étrangère 
impie, à qui il ne parle jamais qu'avec horreur, lui qui est le dé- 
positaire des destinées du jeune roi depuis sa naissance, lui qui est 
inspiré de Dieu comme Samuel, et l'organe des prophéties qui an- 
noncent la perpétuité du sceptre dans la race de David. Un tel 
homme ne sauroit être un sacrilège; cela implique contradiction; 
et Voltaire a non seulement dit ce qui n'étoit pas, mais a supposé 
ce qui ne peut pas être. Au reste, on peut appeler du jugement de 
Voltaire vieux au jugement «le Voltaire dans la force de l’âge, lors 
qu’il écrivoit : « La France se glorifie d' Athalic : c’est le chef-d’œuvre 
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ACTE 1, SCÈNE I. 

Et même contre Dieu lève son bras perfide; 

Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant état 1 , 
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat, 
Qui sous son fils Joruin commandiez nos années, 
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées, 

I .orsrpie d'üchozias le trépas imprévu 
Dispersa tout son camp à l’aspect de Jéhu : 

« Je crains Dieu, dites-vous; sa vérité me touche! » 
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche : 
« Du zèle de ma loi que sert île vous parer 1 ? 


« «le notre théâtre; c’est celui Je la poésie; c'est île toute» les pièces 
« qu’on joue la seule où l’ainour ne soit pas introduit; mais aussi 

• elle est soutenue par la pompe de la religion, et par cette ma- 
■ jesté de l'éloquence des prophètes. » 

' Racine donne ici la plus haute idée d'Abuer, personnage qu’il 
a créé, et dont il n’est fait aucune nientiou dans Josèphe ni dans 
l’Écriture. Louis Racine pense que ce caractère produit peu d’ef- 
fet au théâtre. Il en produit beaucoup aujourd'hui. C’est un homme, 
dit-il, vertueux à la vérité, mais incapable de grands desseins : il 
est du moins capable de mourir en combattant pour son roi; il c.-t 
capable de braver le courroux d'Atbalie, de s’opposer en sa pré- 
sence aux conseils pernicieux de son ministre, de faire entendre 
la voix de l’honneur et de la vérité dans une cour corrompue. Si 
ce ne sont pas là de grands desseins, ce sont de grandes actions, 
de grands traits de courage ; et il «croit fâcheux qu’un guerrier si 
noble, si généreux, si intrépide, ne fil point d’effet au théâtre, 
pareequ’il n’est ni ambitieux, ni conspirateur. Aimer, plus entre- 
prenant, n'auroit pu entrer dans le plan d’une action conduite par 
la puissance divine, dont Joad n’est que l’instrument. (G.) 

* Quelle vivacité, quel mouvement dans ce discours de Joad, 
qui joint la réponse à l’objection; qui, dans la même phrase, fait 
parler Abner et fait parler Dieu ! (G.) — « Quo rnihi imihitudincm 

• victimarum vestrarum, dicit Domines? Pleuus sum. Holocausta 

• arietura, et adipem pinguium, et sanguincm viiuloruin et agno- 

4 o 
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* Par de stériles vœux pensez-vous m'honorer? 

« Quel fruit nie revient-il de tous vos sacrifices? 

« Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? 

« F.e sang de vos rois crie, et n’est point écouté. 

« Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété; 

« Du milieu de mon peuple exterminez les crimes; 

« Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. » 

« rtim et hirromm nnlui. Qu u m veniretis ante conspcolum mruni, 
» quis qusrsivit h*c de manihus vestris, ut amhularctis in atrii* 
« meis? Non offeratis ultra sacrificiutn frustra... Disrite benefa- 
n eere, qua?rite judirium, subvenite opprcsso, judicatc pupillo, 
e drfcndite viduain, et veuite. « — ■ Qu’ai-je à faire de cette mul- 
titude de victimes que vous m'offre*, dit le Seigneur? Tout cela 
m’est à dégoût. Je n'aime point les holocaustes de vos béliers, ni 
la graisse de vos troupeaux, ni le sang des veaux, des agneaux 
et des boucs. Lorsque vous veniez devant moi pour entier dans 
mon temple, qui vous a demandé que vous eussiez res dons dans 
les mains? Ne m’offrez plus de sacrifices inutilement. Apprenez à 
faire le bien : examinez tout avant que de juger ; assistez l’opprimé; 
faites justice à l’orphelin, défendez la veuve, et après cela venez.» 
(Isa., cap. i, vers, il, ta, i3, et 17.) — Jean-Baptiste Rousseau 
( liv. I, ode xi ) a traduit aussi le verset i3 du psaume xi.ix : « Nun- 
« quid manducabo cames taurorum, aut sanguinem hircorum 

• potabo? » — « Mangerai-je la chair des taureaux, ou boirai-je le 
sang îles boues? * 

Que m'importent vos sacrifice» , 

Vos offrandes, et vos troupeaux? 

Rien boit-il le sang des génisses? 

Mange-t-il la chair des taureaux ? 

Mais il a évité le mot bouc, qui est un des plus ignobles de notre 
langue. Racine l’ennoblit par la manière dont il l’a placé, et par 
nne sorte d’opposition avec roi. Qu ai-je besoin du sang des boucs? 
Le sang de nos rois crie. La bassesse même du mot fait mieux res- 
sortir le contraste. (G.) 
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ACTE I, SCÈNE I. 

A II N K 11. 

lié! que puis-je au milieu de ce peuple abattu? 
benjamin est sans force, et Juda sans vertu : 

Le jour qui de leurs rois vit éteindre la race 
Eteignit tout le feu de leur antique audace 
Dieu même, disent-ils, s’est retiré de nous: 

De l’honneur des Hébreux autrefois si jaloux , 

Il voit sans intérêt leur grandeur terrassée; 

Et sa miséricorde à lu fin s’est lassée : 

On ne voit plus pour nous ses redoutables mains ’ 

De merveilles sans nombre effrayer les humains; 
L’arche sainte est muette, et ne rend plus d'oracles 3 . 
JOAD. 

Et quel temps fut jamais si fertile eu miracles? 

Quand Dieu par plus d’effets montra-t-il son pouvoir ? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir 1 , 
Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveille 
Sans ébranler ton cœur frapperont tes oreilles? 

Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 


* Le jour qui vit éteindre éteignit: il eût été plus exact de dire 
i»if éteindre aussi. (G.) — Un jour qui éteignit il Vit pas une ima^c 
juste. Le jour voit éteindre , et nYteinf pas. 

* La répétition du mol voit 9 à un vers de distance, est une né- 
{{licence légère. ( G. ) 

’ « Signa nostra non vidimus, jam non est propheta : et nos non 
• cogrioscet amplius. » — « Nous ne voyons plus les signes éclatants 
de notre Dieu; il n’y a plus de prophète, et nul ne nous connoitra 
plus. ■ (Ps. i.xxiii, vers. 9.) 

4 « Qui vides multa, nonne custodies? Quj apertas hubcs aUres, 
« nonne audics? ■ — « Vous qui voyez tant de choses, n’obscrVez- 
VOUB pas ce que vous voyez? Vous qui avez les oreilles ouvertes, 
n'entendez-vous point? * ( Isa., cap. xi.n, vers, 20.) 
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Des prodiges fameux accomplis en nos jours, 
Des tyrans d’Israël les célèbres disgrâces ' , 

Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces; 
L’impie Achab détruit, et de son sang trempé 
Le champ que par le meurtre il avoit usurpé 1 ; 
Près de ce champ fatal Jézabel immolée. 

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée 3 , 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés 4, 
Et de son corps hideux les membres déchirés; 


' C’est à ce vers que commence la plus belle et la plus éloquente 
énumération (pii jamais ait signalé la verve d'un poète François. 
C’est une suite de quatorze vers, dont chacun retrace, du style le 
plus précis et le plus énergique, un miracle fameux et un mémo- 
rable trait d’histoire. (Voyez les chap. IX, X, xiv, xx, et xxui, du 
Kv. III des /lois, et le chap. ix du liv. IV.) Quelle hardiesse dans 
ces expressions : Dieu fidèle en ses menaces y dchab détruit , etc. ! (G.) 

1 Inversion hardie, qui fait voir qu’entre les mains d'un véritable 
poète notre langue est moins foible et moins timide qu’on ne le 
croit. Le champ dont il s’agit est la vigne de Naboth, que Jéznbel, 
femme d’Arhab, usurpa par le meurtre du propriétaire ; et ce fut 
dans cç champ quelle fut dévorée par les chiens. (G.) 

* ■ At ille dixit eis: Præcipitate eam dcorsum : et præcipitave- 
« runt eam, asper-usque est sanguine paries ; et equorum unguia* 
» conculcavcrunt eam. » — • Jehu leur dit : Jctez-la du haut en bas. 
Aussitôt ils la jetèrent par la fenêtre, et la muraille fut teinte de 
son sang; et elle fut foulée aux pieds des chevaux. » ( Dey., 1. IV, 
cap. ix, vers. 33.) — Plui il y a de familiarité dans cette façon de 
parler, foulée sous tes pieds des chevaux, et plus elle devient éner- 
gique quand c’est à une reine que ce malheur arrive. Essayez de 
mettre coursier* à la place de chevaux , vous détruisez toute l'i- 
mage. (G. ) 

* •* In agro J cira bel compilent canes carnes Jezabel. » — « Ia*s 
ehiens mangeront la chair de Jézahel dans le champ de Jezrahel * 
( Hey. y lib. IV, cap. ix, vers. 36.) 
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Des prophètes menteurs lu troupe confondue, 

Et la flamme du ciel sur l’autel descendue 1 ; 

Élic aux éléments parlant en souverain, 

Les cicux par lui fermés et devenus d’airain 
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée 3 . 

Les morts se ranimant à la voix d’Elisée? 
Reconnoissez , Abner, à ces traits éclatants, 

Un Dieu tel aujourd’hui qu’il fut dans tous les temps 
Il sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire; 

Et son peuple est toujours présent à sa mémoire. 

ABNER. 

Mais où sont ces honneurs à David tant promis * , 

Et prédits même encore à Salomon son fils? 


1 Les prophètes de Baal s’étuient flattés de faire descendre le 
feu du ciel sur la victime; ils ne purent y réussir; mais, à la voix 
des prophètes du Seigneur, la flamme descendit sur l’autel, dévora 
la victime et les faux prophètes. (G.) 

1 Les deux fermés , expression empruntée de l’Ecriture; Domi- 
nas claudat cœlum. ( Deuter ., cap. xi, vers. 17 .) Si clausum fuerit 
cœlum. (Reg.y lib. III, cap. vin, vers. 35.) Clauso cœlo. ( Paralip ., 
lib. II, cap. vi, vers. a 6 , etc., etc.) Les deux J' airain , métaphore 
créée par Racine. (G.) 

* La terre trois ans sans pluie est de la prose. Cette addition, et 
sans rosée , donne «à tout le vers une couleur poétique. Il faut sur- 
tout remarquer dans ce morceau l’art prodigieux avec lequel Ra- 
cine fait entrer dans la poésie la plus noble des termes aussi com- 
muns que ceux de chiens , chevaux f et pluie. (G.) — Eclater « 
éclatants , dans les trois vers suivants : négligence légère, et pour- 
tant rare dans Racine. (L.) 

* *• Lbi sunt misericordiæ luæ antiquæ, Domine, sicut jurasti 
* David in veritale tua?»- — -Où sont, Seigneur, vos anciennes 
miséricordes, que vous avez promises à David avec serment, et en 
prenant votre vérité à témoin?» (Ps. lxxxviii, vers. 5o. ) 
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Hélas ! nous espérions que de leur race heureuse 
Dcvoit sortir de rois une suite nombreuse; 

Que sur toute tribu , sur toute nation , 

L’un d’eux établiroit sa domination, 

Feroit cesser par-tout la discorde et la guerre , 

Et verroit à ses pieds tous les rois de la te ne 

JOAD. 

Aux promesses du ciel pourquoi renoncez-vous ? 

ADN ER. 

Ce roi fils de David, où le chercherons-nous ? 

Le ciel même peut-il réparer les ruines 
De cet arbre séché jusque dans ses racines ? 

Athalie étouffa l’enfant même au berceau. 

Les morts , après huit ans, sortent-ils du tombeau? 
Ah! si dans sa fureur elle s’étoit trompée; 

Si du sang de nos rois quelque goutte échappée... 

JOAD. 

lié bien! que feriez-vous? 

a b N e a . 

O jour heureux pour moi ! 
De quelle ardeur j’irois reconnaître mon roi! 
Doutez-vous qu’à ses pieds nos tribus empressées... 
Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées? 
Déplorable héritier de ces rois triomphants, 

Ochozias restoit seul avec ses enfants; 

Par les traits de Jéhu je vis percer le père ; 

1 •• El benediccntur in ipso omnrs tribu» ferra* ; omnes l'entes 
■ majpiiHrabunt eum. * — «El loti» le» peuple» de la ferre seront 
lienis en lui ; foutes les nation» rendront «loire à sa (rrandeur. - 
(Pu. lxxi, vers. 17.) 
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Vous avez vu les fils massacrés par la mère. 

JOAD. 

Je ne m'explique point; mais quand l’astre du jour 1 * 
Aura sur l'horizon fait le tiers de son tour, 

Lorsque la troisième heure aux prières rappelle ’ , 
Hetrouvez-vous au temple , avec ce même zèle. 

Dieu pourra vous montrer, par d'importants bieufaits, 
Que sa parole est stable , et ne trompe jamais. 

Allez : pour ce grand jour il faut que je m’apprête , 

Et du temple déjà l'aube blanchit le faite 3 . 

ADN ER. 

Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas? 
L’illustre Josabetli porte vers vous ses pas : 

Je sors , et vais me joindre à la troupe fidèle 
Qu’attire de ce jour la pompe solennelle. 


1 Je ne m'explique point. Ces mois mystérieux éveillent la curio- 
sité, promettent un grand évènement, une preuve éclatante de la 
puissance de ce Dieu qui ne trompe jamais. En ne s'expliquant 
pas, Joad en dit assez. (0.) 

* La troisième heure répond, suivant notre manière de distri- 
buer le temps, à neuf heures du matin. (G.) 

* Si j’avois à décider entre les trois expositions fameuses de Zfri- 
jazet , d' Iphigénie , et d'Athalie, je donnerois la préférence à cette 
dernière. Au mérite de bien instruire le spectateur de tout ce qu’il 
doit savoir, elle joint l'avantage d’étre une scène d’action, dans 
laquelle le souverain pontife , en homme qui médite un grand des- 
sein, cherche à s’assurer des dispositions du général de l'armée 
d'Athalic. Il n'existe point d'autre exemple d’une aussi grande per- 
fection. (G.) 
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SCÈNE II. 

JOAD, JOSABETH. 

JOAD. 

I,es temps sont accomplis, princesse : il faut parler. 
Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. 

Des ennemis de Dieu la coupable insolence, 

Abusant contre lui de ce profond silence , 

Accuse trop long-temps ses promesses d’erreur 
Que dis-je? Le succès animant leur fureur, 

Jusque sur notre autel votre injuste marâtre’ 

Veut offrir à Baal un encens idolâtre. 

Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé, 

Sous l’aile du Seigneur dans le temple élevé. 

De nos princes hébreux il aura le courage , 

Et déjà son esprit a devancé son âge 3 . 

Avant que son destin s’explique par ma voix, 

Je vais l’offrir au Dieu par qui régnent les rois : 
Aussitôt assemblant nos lévites, nos prêtres, 

1 Erreur pour fausseté ne paroi! pas exact. Il ne peut y avoir 
«l’erreur dans les promesses ; l’erreur ne peut être que dans celui 
qui promet au-delà de ses moyens. Cependant ce mot peut passer 
«lans un vers à la faveur d’une ellipse : accuser les promesses d'er- 
reur , c’est les accuser de nous induire en erreur, de nous tromper. 
(G) 

* Athalic ctoit la belle-mère de Josabeth, Hile de Joram. (G.) 

3 Ce vers provient l’objection que les discours «le Joas sont au- 
«lcssus «le son âge, et dispose les spectateurs à regarder c«t jeune 
prince comme un enfant merveilleux. (G.) 
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Je leur déclarerai l'héritier de leurs maitres 

JOSABETII. 

Sait-il déjà son nom et son noble destin? 

JOAD. 

Il ne répond encor qu’au nom d’Éliacin 1 , 

Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère, 

A qui j’ai par pitié daifjné servir de père. 

JOSABETII. 

Hélas ! de quel péril je Pavois su tirer! 

Dans quel péril encore il est près de rentrer! 

JOAD. 

Quoi ! déjà votre foi s’afFoiblit et s’étonne? 

JOSABETH. 

A vos sages conseils , seigneur, je m'abandonne. 

Du jour que j’arrachai cet enfant à la mort, 

Je remis en vos mains tout le soin de son sort; 

Même, de mon amour craignant la violence, 

Autant que je le puis j’évite sa présence, 

De peur qu’en le voyant quelque trouble indiscret 
Ne fasse avec mes pleurs échapper mon secret. 
Sur-tout j’ai cru devoir aux larmes, aux prières. 
Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières. 
Cependant aujourd’hui puis-je vous demander 
Quels amis vous avez prêts à vous seconder? 

1 Quelle rapidité dans la marche de l’action! Dès la seconde 
scène, au moment où l’on apprend pour la première fois que Joas, 
héritier du trône, existe dans le temple, on voit le grand-prêtre 
prêt à déclarer sa naissance. ( G. ) 

* « Il n’a encore d’autre nom que celui d'Kliacin. » C’étoit une 
petite chose à bien dire. Le poète a trouvé le moyen d’en faire un 
vers élégant: c’est eu ne négligeant rien qu'on embellit tout. (L . ) 
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Abner, le brave Aimer viendra-t-il nous défendre? 

A-t-il près de son roi fait serment de sc rendre? 

JOAD. 

Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi. 

Ne sait pas même encor si nous avons un roi. 

JOSAHETH. 

Mais à qui de Joas confiez-vous lu garde ? 

Est-ce Obed, est-ce Amnon que cet honneur regarde? 

De mon père sur eux les bienfaits répandus... 

JOAD. 

A l’injuste Atbalic ils se sont tous vendus. 

JOSAHETH. 

Qui donc opposez-vous contre ses satellites ’ ? 

JOAD. 

Ne vous l’ai-je pas dit? Nos prêtres , nos lévites. 

JOSABETH. 

Je sais que, près de vous en secret assemblé 1 , 

Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé ; 
Que, pleins d’amour pour vous, d'horreur pour Athalie, 

1 Opposer ne peut sc construire avec contre , puisque, d’après 
son étymologie, il renferme implicitement la signification de ce 
mot: opponere , ponere ob, mettre devant, ou contre. On oppose 
une chose à une autre, et non contre une autre. 11 falloit opposer à. 

1 On ne dit p: s en prose un nombre assemblé; mais le sens est si 
clair, qu'on excuse cette licence poétique en faveur de la précision. 

On lit dans la première édition. 

Je sais que, près île vous eu secret rassemblé , etc. ( G. ) 

On peut voir la manière habile dont Joad prépara cette grande 
révolution, dans le liv. IV des Rois, chap. vi ; au chap. xxm du 
liv. des Varalipomcncs , et dans le chap. vu du liv. IX des Antiqui- 
tés judatq lies, de Josèphe. (L. B.) 
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Un serment solennel par avance les lie 1 
A ce fils de David qu’on leur doit révéler. 

Mais, quelque noble ardeur dont ils puissent brûler 3 , 
Peuvent-ils de leur roi venger seuls la querelle? 

Pour un si grand ouvrage est-ce assez de leur zélé? 
Doutez-vous qu’Athalie, au premier bruit semé 
Qu'un fils d’Ochozias est ici renfermé, 

De ses fiers étrangers assemblant les cohortes, 
N’environne le temple, et n’en brise les portes? 
Suffira-t-il contre eux de vos ministres saints, 

Qui, levant au Seigneur leurs innocentes mains, 

Ne savent que gémir et prier pour nos crimes, 

Et n’ont jamais versé que le sang des victimes? 
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups... 

JOAl). 

Et comptez-vous pour rien Dieu, qui combat pour nous 
Dieu, qui de l’orphelin protège l'innocence, 

Et fait dans la fbiblesse éclater sa puissance; 

Dieu, qui hait les tyrans, et qui dans Jezraël 
Jura d’exterminer Achab et Jézabel; 

* Quoique l'esprit et le caractère essentiel dp toute la pièce soit 
de pre'sentcr toujours Dieu dans tous les évènements, cependant 
le grand-prêtre n’a négligé aucune des précautions qu’exige la 
piudence humaine. Cette sage prévoyance est un devoir: il faut 
commencer par faire tout ce que peut un mortel, et attendre en- 
suite le secours divin avec une confiance inaltérable. Tel est le 
personnage de Jnad, le plus étonnant, le plus sublime qu’il y ail 
au théâtre. ( G. ) 

* Geoffroy a observé que la régularité de la construction de- 
manderait : de quelque noble ardeur qu'ils puissent briller . Il est 
cependan' remarquable que Boileau a use de la même licence 
dans sa satire XI, et dans sa première épilre au roi. 
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Dieu, qui, frappant Joruni le mari de leur fille, 

A jusque sur son fils poursuivi la famille; 

Dieu, dont le bras vengeur, pour un temps suspendu ', 
Sur cette race impie est toujours étendu? 

JOSABETH. 

Et c’est sur tous ces rois sa justice sévère 

Que je crains pour le fils de mon malheureux frère. 

Qui sait si cet enfant, par leur crime entraîné, 

Avec eux en naissant ne fut pas condamné? 

Si Dieu, le séparant d’une odieuse race, 

En faveur de David voudra lui faire grâce? 

Hélas ! l’état horrible où le ciel me l’offrit 
Revient à tout moment effrayer mon esprit. 

De princes égorgés la chambre étoit remplie 2 ; 

Un poignard à la main l’implacable Athalie 
Au carnage animoit ses barbares soldats. 

Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 

Joas , laissé pour mort , frappa soudain ma vue : 

Je me figure encor sa nourrice éperdue, 

Qui devant les bourreaux s’étoit jetée en vain 3 , 


‘ Le mot de Dieu, répété quatre fois à la tête de quatre disti- 
ques de suite, donne à cette phrase une singulière dignité. (L. ) 

* La simplicité de cette expression, la chambre , est couverte 
par la richesse des termes qui l'cnvii'ouiient. Les premiers vers of- 
frent une petite négligence : c'est la consonnance des trois hémi- 
stiches de trois vers consécutifs: enfant , naissant, séparant. (G.) 

3 On a par-tout cité ce morceau comme un modèle de peinture 
touchante : tous les traits en sont finis. Je ne remarquerai que cet 
hémistiche, s étoit jetée en nain, où le vers semble tomber à chaque 
mot. Il est impossible de mieux rendre l'effort impuissant de la foi- 
hlesse. (L.) 


Digitized by Google 



ACTE I, SCÈNE II. i .j i 

Et, foible, le tenoit renversé sur son sein 
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l’usage ; 

Et, soit frayeur encore, ou pour nie caresser, 

De ses bras innocents je me sentis presser. 

Grand Dieu! que mon amour ne lui soit point funeste 
Du fidèle David c’est le précieux reste : 

Nourri dans ta maison , en l'amour de ta loi, 

Il ne commit encor d’autre père que toi. 

Sur le point d’attaquer une reine homicide, 

A l’aspect du péril si ma foi s’intimide, 

Si la chair et le sang, se troublant aujourd’hui, 

Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui , 
Conserve l’héritier de tes saintes promesses, 

Et ne punis que moi de toutes mes foiblesses ! 

JOAD. 

Vos larmes , Josabeth , n’ont rien de criminel ; 

Mais Dieu veut qu’on espère en son soin paternel. 

Il ne recherche point, aveugle en sa colère, 

Sur le fils qui le craint l’impiété du père 1 * 3 . 

Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux 

Lui viendront aujourd hui renouveler leurs voeux : 

1 Quelques grammairiens ont aperçu une équivoque dans ces 
mots et foible. Ils ne savent si foible se rapporte à Joas ou à la 
nourrice, quoiqu'il soit évident par la construction que c’est à la 
nourrice: et foible , c'est-à-dire et qui étant foible. (G.) — Cette 
tournure est très familière aux Latins; mais le génie de notre 

langue, sans y résister tout-à-fait, ne permet pas toujours d'en 
faire l'emploi avec autant de clarté que l’a fait Racine. 

1 * Filius non potialiit iniquitatrni palris. •* — «Le fils ne por- 
tera pas l’iniquité du père.» ( Ezech., cap. XVtli, vers. 20.) 
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Autant que de David la race est respectée. 

Autant de Jczabel la fille est détestée. 

Joas les touchera par sa noble pudeur, 

Où semble de son sang reluire la splendeur; 

Et Dieu, par sa voix même appuyant notre exemple. 
De plus près à leur coeur parlera de son temple, 
Deux infidèles rois tour-ù-tour l’ont bravé 1 : 

Il faut que sur le trône un roi soit élevé, 

Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres 
Dieu l’a fait remonter par la main de scs prêtres , 

L’a tiré par leurs mains de l'oubli du tombeau. 

Et de David éteint rallumé le flambeau ». 

Grand Dieu ! si tu prévois qu’indigne de sa race 3 
Il doive de David abandonner la trace, 

Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché, 

Ou qu’un souffle ennemi dans sa fleur a séché! 

Mais si ce même enfant, à tes ordres docile, 

Doit être à tes desseins un instrument utile, 

Fais qu’au juste héritier le sceptre soit remis ; 


1 Période de six vers pleine de majesté et d’harmonie. Tour-à- 
tour pour successivement y l'un apres l'autre. (3e serait en prose 
une petite faute. (G.) 

1 L'exactitude demandoit a rallumé. L’a du vers précédent ne se 
construit pas avec et Je David éteint rallumé. (Acad. ) Le Jlambeau 
de David y expression très belle, et souvent employée dans le Livre 
des Rois. L’épithète éteint, qui accompagnerait mal tout autre 
nom, semble faite pour celui de David, la lumière d'Israël, d*oï» 
doit sortir la lumière des nations. (L. R.) 

1 Nous avons vu la prière de Josabeth, douce et touchante, 
pleine du sentiment le plus tendre, et terminée par un trait de 
dévouement héroïque; celle du grand-prêtre est mâle, ferme. 
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Livre en mes foibies mains ses puissants ennemis ; 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle 1 : 

Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d’imprudence et d’erreur, 

De 1a chute des rois funeste avant-coureur! 

L’heure me presse : adieu. Des plus saintes familles 
Votre fils et sa sœur vous amènent les filles. 


SCÈNE III. 

JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH, 

LE CHOEUR. 

JOSABETH. 

Cher Zacharie , allez, ne vous arrêtez pas ; 

De votre auguste père accompagnez les pas. 

O filles de Lévi, troupe jeune et fidèle, 

Que déjà le Seigneur embrase de son zèle, 

Qui venez si souvent partager mes soupirs, 


courageuse, pleine de {grandeur et d’énergie. Celte prière, de 
douze vers, semble ne former qu’une seule période, dont les di- 
vers membres, dépendants l’un de l’autre, s’attirent, s’enchaînent, 
se succèdent avec rapidité, et forment l'ensemble le plus harmo- 
nieux. Ces périodes, inconnues à cenx qui n’écrivent que d’après 
de froides combinaisons, et non d’après l’impulsion de l’ame, sont 
un des plus grands secrets du style, et nous donnent une juste 
idée de ce que Cicéron, et les autres législateurs de l’art oratoire, 
appellent jiumen orationis , torrent d’éloquence. (G.) 

« Infatua, quæso, Domine, consitium Achitopbcl. » — * Sci- 
neur, confondez, je vous prie, Arliitopliel dans ses conseils.» 
(Reg. f lib. II, cap. xv, vers. 3i.) 
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Enfants, nia seule joie en mes longs déplaisirs. 

Ces festons dans vos mains , et ces fleurs sur vos têtes , 
Autrefois convenoient à nos pompeuses fêtes : 

Mais, hélas! en ce temps d’opprobre et de douleurs , 
Quelle offrande sied mieux que celle de nos pleurs! 
J’entends déjà , j’entends la trompette sacrée, ' 

Et du temple bientôt on permettra l'entrée. 

Tandis que je me vais préparer à marcher, 

Chantez, louez le lJieu que vous venez chercher. 

SCÈNE IV. 

LE CHOEUR. 

TOUT le choeur chante. 

Tout l’univers est plein de sa magnificence : 

Qu’on l’adore ce Dieu, qu’on 1 invoque à jamais! 

Son empire a des temps précédé la naissance ; 
Chantons, publions ses bienfaits. 

une voix, seule. 

En vain l’injuste violence 
Au peuple qui le loue imposeroit silence : 

Son nom ne périra jamais. 

Le jour annonce au jour sa gloire et sa pnissance ' ; 
Tout l’univers est plein de sa magnificence : 

Chantons, publions ses bienfaits. 

' « Die» diei crucial verbum. » (P*, xviu, vers, a.) Rousseau, 
traduisant le même passade du psaume xvm, a dit (liv. I, od. il): 

l-p jour au jour la révèle, 

La nuit l‘auuonce à la nuit. 
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TOUT LE CHOEUR répète. 

Tout l'univers est plein de sa magnificence : 
Chaulons, publions ses bienfaits. 

une voix, seule. 

Il donne aux fleurs leur aimable peinture; 

Il fait naître et mûrir les fruits : 

U leur dispense avec mesure 
Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits ; 

Le champ qui les reçut les rend avec usure. 

UNE AUTRE. 

Il commande au soleil d’animer la nature, 

Et la lumière est un don de scs mains; 

Mais sa loi sainte, sa loi pure 
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains. 

UNE AUTRE. 

O mont de Sinaï, conserve la mémoire 1 
De ce jour à jamais auguste et renommé , 

Quand, sur ton sommet enflamme, 

Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 

Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire. 

Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs, 

Ces torrents de fumée, et ce bruit dans les airs, 

Ces trompettes et ce tonnerre : 

Venoit-il renverser l’ordre des éléments? 

Sur ses antiques fondements 
Venoit-il ébranler la terre? 

1 II y a dans ce chœur, qui partout est beau, un couplet égal 
à tout pour le sublime: O ment de Sinai , etc.; mais j’avoue que 
les chœurs <1 ' F.sther, où il n’y a pus moins de sublime, mais où il 
y a plus de sentiment, me paraissent encore au-dessus. (L. ) 

4 - 10 
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.{6 ATI1ALIE. 

UNE AUTRE. 

Il venoit révéler aux enfants des Hébreux 
De ses préceptes suints la lumière immortelle; 

Il venoit à ce peuple heureux 
( 'rdonner de l’aimer d’une amour éternelle. 

TOUT LE CHOEUR. 

O divine, ô charmante loi! 

O justice, ô bouté suprême! 

Que de raisons, quelle douceur extrême 
D’engager à ce Dieu son amour et sa foi ! 

une voix, seule. 

D'un joug cruel il sauva nos aïeux , 

Les nourrit au désert d'un pain délicieux ; 

Il nous donne ses lois, il se donne lui-même: 

Pour tant de biens, il commande qu’on l'aime. 
le choeur. 

('justice, ô bouté suprême! 

la même voix. 

Des mers poux eux il entrouvrit les eaux ; 

D’un aride rocher fit sortir des ruisseaux ‘ ; 

Il nous donne ses lois, il se donne lui-même 1 : 

Pour tint de biens, il commande qu’on l’aime. 
le choeur. 

O divine, ô charmante loi ! 

Que de raisons, quelle douceur extrême 
D’engager à ce Dieu sou amour et sa foi ! 

* Il faut observer la grâce et l'élégante brièveté de cette énuméra- 
tion des miracles opérés dans le désert en faveur des Israélites. (G.) 

1 II se donne lui-méme ne se peut dire que sous la loi nouvelle. 
Cette proposition est trop étrangère à l’ancienne loi. ( Acad .) 
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une autre voix, seule. 

Vous qui ne connoissez (ju'une crainte servile, 
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer? 
Est-il donc à vos cœurs, est-il si difficile 
Et si pénible de l’aimer? 

L’esclave craint le tyran qui l’outrage; 

Mais des cillants l’amour est le partage. 

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits, 
Et ne l’aimer jamais ' ! 

tout le choeur. 

O divine, ô charmante loi ! 

O justice, 6 bonté suprême! 

Que de raisons, quelle douceur extrême 
D’engager à ce Dieu son amour et sa foi ! 


1 Ces deux vers ont été ajoutés par Racine dans les éditions pns- 
(Prieures à celles de 1691 et 1692. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


10. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

JOSABETH, SALOMITH, le chBeur. 

JOSABETH. 

Mes filles, c’est assez ; sus|)enilcz vos cantiques : 

Il est temps de nous joindre aux prières publiques 
Voici notre heure : allons célébrer ce grand jour, 
Et devant le Seigneur paraître à notre tour. 

SCÈNE II. 

JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH, 

LE CHOEUR. 


JOSABETH. 

Mais que vois-je! Mon fils, quel sujet vous ramène? 
Où courez-vous ainsi tout pâle et hors d’haleine? 
ZACHARIE. 

O ma mère ! 


JOSABETH. 

Hé bien! quoi ! 

ZACHARIE. 

Le temple est profané ' ! 


1 Admirons comment, dès les premiers vers du second acte, la 
scène est déjà tout en mouvement par cette irruption soudaine et 
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ATHALIE. 

JOSABETH. 


1 4 ‘) 


Comment? 

ZACHARIE. 

Et du Seigneur l'autel abandonné. 
JOIADETH. 

Je tremble. Hâtez-vous d’éclaircir votre mère. 
ZACHARIE. 

Déjà, selon la loi, le grand-prêtre mon père , 

Après avoir au Dieu qui nourrit les humains 
De la moisson nouvelle offert les premiers pains. 

Lui présentoit encore entre ses mains sanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fumantes ; 

Debout à ses côtés le jeune Éliacin 
Comme moi le servoit en long habit de lin ; 

Et cependant du sang de la chair immolée 
Les prêtres arrosoient l’autel et l’assemblée 1 : 

Un bruit confus s’élève, et du peuple surpris 
Détourne tout-à-coup les yeux et les esprits. 

Une femme... Peut-on la nommer sans blasphème ! 
Une femme... C’étoit Athalie elle-même. 

imprévue d'Athalie dans le temple. On va bientôt savoir les rai- 
sons de cette démarche si étrange. Dans cette pièce, dont l'action 
est de la plus grande simplicité, rien ne languit; tout marche, 
sans remplissage et sans épisode. (G.) 

* Racine s’est trompé ici sur les rites. On n’arrosoit point l’as- 
semblée du sang de la victime. Le prêtre trempoit simplement un 
doigt dans le sang, et en faisoit sept aspersions devant le voile du 
sanctuaire; il en frottoit les cornes de l'autel, et répandoit le reste 
au pied du même autel. L'auteur a confondu avec le rite judaïque, 
ce qu’il avoit lu dans le ch. xxiv de l'Exode, où il est dit que Moïse 
Ht l’aspersion du saug de la victime sur le peuple assemblé; mais il 
n’y avoit point encore de rite ni de cérémonies légales. ( Acad. ) 
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AT H A LIE. 


JOSABETH. 

Ciel! 

ZACHARIE. 

Dans un des parvis, aux houuncs réserve, 

Cette femme superbe entre , le front levé , 

Et se préparoit même à passer les limites 
De l’enceinte sacrée ouverte aux seuls lévites. 

Le peuple s’épouvante , et fuit de toutes parts. 

Mon père... Ah! quel courroux animoit ses regards! 
Moïse à Pharaon parut moins formidable : 

« Reine, sors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable, 

« D’où te bannit ton sexe et ton impiété. 

* Viens-tu du Dieu vivant braver la majesté? » 

La reine alors , sur lui jetant un œil farouche , 

Pour blasphémer sans doute ouvroit déjà la bouche : 
J’ignore si de Dieu l’ange se dévoilant 
Est venu lui montrer un glaive étincelant ; 

Mais sa langue en sa bouche à l'instant s’est glacée. 
Et toute son audace a paru terrassée 1 ; 

Ses yeux, comme effrayés, n’osoient se détourner; 
Sur-tout Éliacin paroissoit l’étonner. 

JOSABETH. 

Quoi donc! Éliacin a paru devant elle? 

1 Cest cet étonnement, cet effroi si naturel dont elle doit être 
frappée à la vue de Joas, qui explique parfaitement pourquoi elle 
ne songe pas môme à se venger de l’injure qu’elle vient de rece- 
voir. Cette ressemblance si forte entre Joas et l’enfant quelle a vu 
en songe est un des ressorts les mieux conçus qu’on ait jamais 
employés, et il paroit certain quelle a été suggérée par 1 histoire 
de Jaddus, racontée dans Joséphc. Racine, dans cet ouvrage, a 
tiré tout des mêmes sources. (L. ) 
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ZACHARIE. 

Nous regardions tous deux cette reine cruelle. 

Et d’une égale horreur uos coeurs ctoient frappés. 
Mais les prêtres bientôt nous ont enveloppés : 

On nous a fait sortir. J’ignore tout le reste , 

Et venois vous conter ce désordre funeste 1 . 

JOSABETH. 

Ah ! de nos bras sans doute elle vient l’arracher; 

Et c’est lui qu’à l’autel sa fureur vient chercher. 
Peut-être en ce moment l’objet de tant de larmes... 
Souviens-toi de David , Dieu, qui vois mes alarmes ! 

SALOMITH. 

Quel est-il, cet objet des pleurs que vous versez? 

ZACHARIE. 

Les jours d'Éliacin seroient-ils menacés? 

SALOMITH. 

Auroit-il de la reine attiré la colère? 

1 L’académie dit que le mot conter eut impropre et du style fami- 
lier ; clic auroit dû remarquer au contraire combien cette expres- 
sion étoit naturelle dans la bouche d'un enfant, bile donne à sou 
récit toute la naïveté de son âge, et le poète a dû l’employer à 
dessein. Cela est si vrai, qu'on la trouve encore acte V, scène vi ; 
mais, comme ce n'est plus un enfant qui parle. Racine la relève 
par la grâce particulière et par la nouveauté du tour : 

Nos lévites, du haut de leurs sacrés parvis. 

Ont conté son enfance au glaive dérobée. 

Ont conté son enfance .* on ne pouvoit rendre d’une manière plus 
heureuse cette pensée : ont conté par quels moyens son enfance fut 
dérobée au glaive. Cette seul*? expression réveille en même temps 
l’idée du miracle, celle «le l’innocence, et celle des vertus qu’on a 
«Iroit d’espérer d’un prince objet île» faveurs «lu ciel. 
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1 5i ATHALIE. 

ZACHARIE. 

Que craint-on d’un enfant sans support et sans père? 
JOSABETH. 

Ah ! la voici. Sortons : il la faut éviter. 

SCÈNE III. 

ATHALIE, ABNER, AGAR, suite d'athalie. 

ACAD. 

Madame, dans ces lieux pourquoi vous arrêter? 

Ici tous les objets vous blessent, vous irritent. 
Abandonnez ce temple aux prêtres qui l'habitent; 
Fuyez tout ce tumulte, et dans votre palais 
A vos sens agités venez rendre la paix. 

ATHALIE. 

Non, je ne puis : tu vois mon trouble et ma fbiblesse. 
Va, fais dire à Mathan qu’il vienne, qu’il se presse; 
Heureuse si je puis trouver par son secours 
Cette paix que je cherche, et qui me fuit toujours ! 

( Elle s'assied. ) 

SCÈNE IY. 

ATHALIE, ABNER, suite d’athalie. 
abner. 

Madame, pardonnez si j’ose le défendre : 

Le zèle de Joad n’a point dû vous surprendre. 

Du Dieu que nous servons tel est l’ordre éternel ; 
Lui-même il nous traça son temple et son autel , 
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Aux seuls enfants d'Aaron commit ses sacrifices , 

Aux lévites marqua leur place et leurs offices. 

Et sur-tout défendit à leur postérité 
Avec tout autre dieu toute société. 

Hé quoi ! vous de nos rois et la fille et la mère, 
Êtes-vous à ce point parmi nous étrangère? 
Ignorez-vous nos lois? Et faut-il qu'au jourd’hui... 
Voici votre Matlian : je vous laisse avec lui 1 . 

ATI! ALIE. 

Votre présence, Abner, est ici nécessaire 
Laissons là de Joad l’audace téméraire , 

1 On a critiqué cette expression votre , comme peu respectueuse. 
Il est certain que le pronom votre , ainsi placé, n'est jamais insigni- 
fiant : il exprime toujours quelque sentiment particulier d’affec- 
tion, de haine ou de mépris. Nous trouverons, dans Alhalic même, 
des exemples de ces trois acceptions. Ici, votre AJathan marque du 
mépris, non pas pour la reine, mais pour cet indigne prêtre, et ren- 
ferme même un secret reproche de la confiance qu’Alhalie lui ac- 
corde : Abner, dans toute la sincérité de son zèle, ne croit pas de- 
voir déguiser à la reine l’horreur que lui inspire cet apostat. (G.) 

* Abner a suivi la reine pour prendre auprès d’elle la défense 
de Joad ; elle le retient, parcequ'cllc veut se servir de lui pour sa- 
tisfaire l’impatience qu’elle a de voir sur-le-champ Eliacio. Per- 
sonne n’est plus propre qu’Abner à obtenir de Joad cette complai- 
sance, qu’il pourroit bien ne pas avoir, si le brave Abner ne la 
demandoit lui-même, et ne lui répondoit de l’enfant qu i/ prend 
sous sa garde. Âthalic n’a pas encore autour d’elle ses moyeus de 
force, et c’est pour cela qu’elle ne parle pas encore en souveraine. 
On sait que le temple /toit une espèce de forteresse susceptible 
de défense. Tel est le motif très plausible de l’espèce de confiance 
qu'elle témoigoc un moment à ce même Abner, que d’ailleurs elle 
estime trop pour l’aimer : les méchants ne peuvent aimer que leurs 
complices. Aussi Abner a-t-il la discrétion de vouloir se retirer 
dès qu’il voit paroitr- le digne confident d' Athalic; et 1rs raisons 
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Et tout ce vain amas de superstitions 

Qui ferment votre temple aux autres nations : 

Un sujet plus pressant excite mes alarmes. 

Je sais que, dès l'enfance élevé dans les armes, 

Abtier a le cœur noble, et qu'il rend à-la-fois 
Ce qu'il doit à son Dieu, ce qu'il doit à ses rois. 
Demeurez. 

SCÈNE V. 

ATHALIE, AUNER, MATHAN , suite u’athalie. 

MATH AN. 

Grande reine, est-ce ici votre place? 

Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? 

De ce temple profane osez-vous approcher? 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive... 

ATHALIE. 

Prêtez-moi l’un et l'autre une oreille attentive. 

Je ne veux point ici rappeler le passé, 

Ni vous rendre raison du sang que j’ai versé : 

Ce que j’ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. 

Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : 
Quoi que son insolence ait osé publier, 

Le ciel même a pris soin de me justifier. 

Sur d éclatants succès ma puissance établie 
A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie ; 

quelle a do retenir Abner étoient le seul moyen de le mettre en 
scène avec Matlian, qu’il doit mépriser et détester. On verra dans 
la scène suivante les beautés qui en résultent. (L. ) 
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Par moi Jérusalem goûte un calme profond; 

Le Jourdain ne voit plus l’Arabe vagabond , 

Ni l’altier Philistin, par d’éternels ravages, 

Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages; 

Le Syrien me traite et de reine et de sœur 1 ; 

Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 

Qui devoit jusqu’à moi pousser sa barbarie, 

Jéhu, le fier Jéhu, tremble dans Samarie; 

De toutes parts pressé par un puissant voisin. 

Que j’ai su soulever contre cet assassin, 

Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 

Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse ; 

Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours. 
De mes prospérités interrompre le cours. 

Un songe ( me devrois-jc inquiéter d’un songe 1 ) 1 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge: 

' Le Syrien y pour le roi Je Syrie. Le père d’Alhalie avoit été tué 
dans un combat contre ce prince. (G.) 

1 Ce songe est un morceau achevé : jamais on n'a su narrer et 
peindre une foule d'objets différents avec des traits plus vrais, plus 
variés, plus énergiques; et ces traits expriment non seulement les 
choses, mais le caractère du personnage. C’est peu de tant de per- 
fection : ce songe a un mérite unique, que Voltaire le premier a 
relevé il y a long-temps. Tous les autres songes qui se rencontrent 
dans nos tragédies ne sont que des hors-d'œuvre» plus ou moins 
brillants : celui d’Athalie seul est le principal mobile de l'action. Il 
inotive la venue d’Athalie dans le temple, le désir qu'elle a de voir 
Joas, et les frayeurs qui l'engagent ensuite à demander cet enfant. 

Il amène cette discussion où la bassesse féroce de Mathan est mise 
eu opposition avec la bonté courageuse et compatissante d’Abner. 
Enfin, il dnnue lieu à cette scène aussi neuve que touchante, où 
Àtlialic interroge Joas. Elle a été si souvent louée, elle est toujours 
si universellement sentie, que tout détail seroit superflu. (L. ) 
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Je l'évite par-tout, par-tout il me poursuit. 

C’étoit pendant I horreur d'une profonde nuit ; 

Ma mère Jézabel devant moi s’est montrée, 

Comme au jour de sa mort pompeusement parée ; 

Scs malheurs n'avoient point abattu sa fierté ; 

Même elle avoit encor cet éclat emprunté 

Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage 1 , 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage : 

« Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi; 

« Le cruel dieu des Juifs l’emporte aussi sur toi. 

« Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 

« Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables. 

Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 

Et moi , je lui teudois les mains pour l'embrasser ; 
Mais je n’ai plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os et de chair meurtris , et traînés dans la fange ’, 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputoient entre eux \ 

A UN EU. 

Grand Dieu ! 

1 « Venitque Jebu in Jezrahel. Porro Jezabel introitu «jus audito, 

« depinxit oculos su os stibio, et ornnvit capot suum, etc.» — « Jehti 
vint ensuite à Jezrahel ; et Jezabel , ayant appris son arrivée, se pei- 
gnit les yeux avec du noir, mit ses ornements sur sa tête. etc. » 
(Reg.f lib. IV, cap. ne, vers. 3o. ) 

* Si l'épithète meurtris se rapportoit à chair , elle ne seroit ni au 
masculin ni au pluriel ; elle ne peut se rapporter seulement à os ; on 
ne dit point des os meurtris; il la faut rapporter aux deux mots à- 
la-fois. (L. R. ) 

J • Quum issent ut sepelirent eara , non inveneruni nisi ealvariarn 
• et pedes et summas manu*... in arjro Je/.rnél roinedent canes car- 
» nos Jezaliel... » — «Et étant allés pour l’ensevelir, ils wVn trou- 
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ACTE II, SCÈNE V. 

AT H ALI E. 

Dans ce désordre à mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante. 

Tels qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus 
Sa vue a ranimé nies esprits abattus ; 

Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste, 

J adniirois sa douceur, son air noble et modeste. 

J’ai senti tout-à-coup un homicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 

De tant d’objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paroit un ouvrage : 
Moi-méme quelque temps, honteuse de ma peur. 

Je l’ai pris pour l’effet d’une sombre vapeur. 

Mais de ce souvenir mon ame possédée 
A deux fois en dormant revu la même idée 5 ; 

Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 


vèrent que le crâne, les pieds, et l'extrémité des mains... I**s chiens 
manderont la chair de Jézabcl dans le champ de Jezraél. • ( Beg. f 
lib. IV, cap. ix, vers. 35 et 36.) 

' Il faut tel au singulier, ou dire tels on voit des. (v/cad.) 

1 Suivant l’académie, on ne peut pas dire revoir une tilde, comme 
on dit revoir une image. Le mot idée signifie quelquefois la trace 
que laisse un objet : on dit très bien : Je n’ai aucune idée de cela ; 
on dit eucore d'un homme qu’il n'est heureux qu'en idée. Mais, 
dans ces deux exemples, le mot idée est pris tantôt pour souvenir t 
tantôt pour imagination ; on ne peut jamais le prendre pour l'image 
elle -meme. L’auteur d’ Émile a donné des mots idée et image une 
définition très exacte, qui trouve ici son application. «Il y a, dit-il, 
« cette différence entre les unes et les autres, que les images ne sont 
•> que des peintures absolues des objets sensibles, et que les idées 
» sont des iiotion* des objets déterminés par des rapports. » 
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liasse enfin des horreurs dont j’étois poursuivie, 

J’allois prier Iiaal de veiller sur ma vie, 

Et chercher du repos au pied de ses autels : 

Que ne peut la frayeur sur l’esprit des mortels ! 

Dans le temple des Juifs un instinct m’a poussée , 

Et d’apaiser leur Dieu j’ai conçu la pensée ; 

J’ai cru que des présents calmeroient son courroux , 
Que ce Dieu, quel qu’il soit, en devicndroit plus doux. 
Pontife de Baal , excusez ina foihlesse. 

J’entre : le peuple fuit, le sacrifice cesse, 

Le grand-prétre vers moi s’avance avec fureur : 
Pendant qu’il me parloit, 6 surprise! ô terreur! 

J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée , 

Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensée. 

Je l'ai vu : son même air, son meme habit de lin ', 

Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin; 

C’est lui-mème. Il marchoit à côté du grand-prêtre; 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparaître. 

Voilà quel trouble ici m oblige à m’arrêter, 

Et sur quoi j’ai voulu tous deux vous consulter *. 


1 Ceci ressemble un peu à ce que rapporte Josèphe de la sur- 
prise d'Alexandre, qui reconnut, sous l’habit du grand-prétre de» 
Juifs, le même homme qu’il avoit vu dans un songe. (L. R.) 

* Nous ne ronnoissom rien dans notre langue de plus beau, de 
plus poétique, et de plus élégant que ce songe. L’idée vive et ra- 
pide qu’Atbalie donne de sa puissance, la peinture affreuse qu’elle 
fait de l'ombre de Jexabel; le portrait plein de douceur de Joas, 
et la manière dont elle décrit ensuite le trouble qui régnoit dans 
le temple de» Juifs lorsqu'elle y est entrée, forment autant de ta- 
bleaux qui fout passer dans l’ame du spectateur le trouble et la 
terreur d'Athalie. (L. R.) 
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ACTE II, SCÈNE V. ,5 9 

Que présage, Mathau, ce prodige incroyable? 

M AT II A N. 

Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable... 

AT U A LIE. 

Mais cet enfant fatal , Abner, vous l’avez vu : 

Quel est- il ? de quel sang, et de quelle tribu? 

ABNER. 

Deux enfants à l'autel prêtoicnt leur ministère : 

L’un est fils de Joad , Josabeth est sa mère ; 

L’autre m’est inconnu 1 . 

math AN. 

Pourquoi délibérer? 

De tous les deux, madame, il se faut assurer. 

Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures ; 
Que je ne cherche point il venger mes injures ; 

Que la seule équité régne en tous mes avis ; 

Mais lui-même, après tout, fùt-ce son propre fils, 
Voudroit-il un moment laisser vivre un coupable? 

ABNER. 

De quel crime un enfant peut-il être capable? 

MATH AN. 

Le ciel nous le fait voir un poignard à la main : 

Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain. 

Que cherchez-vous de plus? 

* Abuer ignore la naissance d’Kli.icin . Joad, dans la première 
scène, n’a pas laissé échapper son secret. Celte circonstance est 
remarquable; car, en supposant Abner instruit du sort d’Kliacin, 
il eût été forcé de recourir au mensonge pour le sauver, ce qui au- 
rait nui à la noblesse de sou caractère, Cest une de ces conve- 
nances délicates dont les ouvrages de Racine offrent une multitude 
d’exemples. 
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160 ATHAL 1 E. 

ABNEH. 

Mais, sur la foi d’un son(jc, 
Dans le sang d’un enfant voulez-vous qu’on se plonge? 
Vous ne savez encor de quel père il est né, 

Quel il est. 

MATH AM. 

On le craint : tout est examiné. 

A d'illustres parents s’il doit son origine, 

La splendeur de son sort doit hâter sa ruine ; 

Dans le vulgaire obscur si le sort l’a placé ', 

Qu’importe qu’au hasard un sang vil soit versé? 

Est-ce aux rois à garder cette lente justice? 

Leur sûreté souvent dépend d’un prompt supplice. 
N’allons jsoint les gêner d’uu soin embarrassant : 

Dès qu’on leur est suspect, ou n’est plus innocent. 

ABNER. 

Hé quoi, Mallian! d’un prêtre est-ce là le langage? 

Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage. 
Des vengeances des rois ministre rigoureux. 

C’est moi qui prête ici ma voix au malheureux! 

Et vous, qui lui devez des entrailles de père. 

Vous, ministre de paix dans les temps de colère, 
Couvrant d’un zèle faux votre ressentiment, 

Le sang à votre gré coule trop lentement! 

Vous m’avez commandé de vous parler sans feinte, 
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte? 

I n songe, un foiblc enfant que votre oeil prévenu 

Dans ccs deux vers, d'ailleurs 1res beaux, son sort et le sort 
ont parti trop près l'un de l’autre, le premier étant pris pour l'é- 
tat, et le second pour la destinée. ( Acad .) 
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ACTE II, SCÈNE V. ,61 


Peut-être sans raison croit avoir reconnu. 

AT U ALI E. 

Je le veux croire, Abner ; je puis m’être trompée : 
Peut-être un songe vain m’a trop préoccupée. 

Hé bien ! il faut revoir cet enfant de plus près ; 

Il en faut à loisir examiner les traits. 

Qu’on les fasse tous deux paraître en ma présence ' . 

ABNER. 


Je crains... 


AT 11 ALIE. 

Manqueroit-on pour moi de complaisance 1 
De ce refus bizarre où seroient les raisons? 

Il pourrait me jeter en d’étranges soupçons. 

Que Josabeth , vous dis-je, ou Joad les amène. 
Jepuis, quand je voudrai, parler en souveraine. 

Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l’avouer. 

Des bontés d’Athalic ont lieu de se louer. 

Je sais sur ma conduite et contre ma puissance 


‘ On ne peut s’empêcher d'admirer ici avec quel art Racine sait 
faire ressortir dans chaque scène les idées principales. Le régime 
du pronom par lequel Athalic se contente d'indiquer les enfants 
qu'elle ordonne d’amener devant elle est placé quarante vers plus 
haut, et cependant un tel éloignement ne donne lieu à aucune 
équivoque. Il n’est personne, soit à la scène, soit à la lecture, qui 
ne se reporte aussitôt, par la pensée, à ce vers: 

Deux enfants à l'autel prétoient leur ministère. 

Aucun écrivain n’offre un semblable exemple, et il seroit dan- 
gereux de vouloir l’imiter. Il n'appartenoit de braver aussi heurcu • 
sement les règles de la grammaire qu'à celui qui a su trouver dans 
notre langue assez de noblesse, de pompe et d’harmonie, pour 
la faire parler à la divinité d’une manière digne d’elle. 

4 - 



ATI! A LIE. 
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Jusqu’où de leurs discours ils portent la licence : 

Ms vivent cependant, et leur temple est debout. 

Mais je sens que bientôt nia douceur est à bout. 

Que Joad mette un frein à son zèle sauvage, 

Et ne m irrite point par un second outrage. 

Allez. 

SCÈNE VI. 

ATHALIE, MATHAN, suite d’athalie. 

MATH AN. 

Enfin je puis parler en liberté ; 

Je puis dans tout son jour mettre la vérité. 

Quelque monstre naissant dans ce temple s’élève, 

Reine: n’attendez pas que le nuage crève '. 

Abner chez le grand-prêtre a devancé le jour : 

Pour le sang de scs rois vous savez son amour. 

Et qui sait si Joad ne veut point en leur place 
Substituer l’enfant dont le ciel vous menace, 

Soit son fils, soit quelque autre... 

ATHALIE. 

Oui , vous m’ouvrez les yeux : 
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux. 


' Le premier vers est très beau : l’image est-elle soutenue dans 
le second? Le nuage crève se peut-il lier assez au monstre naissant 
qui s'élève? Et cette expression, le nuage crève t est-elle assez noble 
pour lui sacrifier le rapport nécessaire entre les figures? Je ne le 
crois pas. Cependant il y a dans cette phrase, n’attentiez pas que le 
nuage crève , une vérité qui fait tout passer. Il est si difficile de 
dire mieux que Racine, méiu<* quand il y a quelque chose à l'é- 
prendre! (L. ) 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

Mais je veux de mon doute être débarrassée : 

Un enfant est peu propre à trahir sa pensée ; 

Souvent d'un grand dessein un mot nous fait juger. 
Laisscz-moi , cher Mathan , le voir, l’interroger. 

Vous cependant, allez ; et, sans jeter d’alarmes, 

A tous mes Ty riens faites prendre les armes. 

SCÈNE VII. 

JOAS, ATHALIE, JOSABETH, ZACHARIE, 
SALOMITH, ABNER, deux lévites, le choeur, 

SUITE d’ ATHALIE. 

JOSABETH, aux deux lévites. 

U vous ! sur ces enfants si chers, si précieux , 

Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux. 
abner, à Josabeth. 

Princesse , assurez-vous , je les prends sous ma garde 1 . 

ATHALIE. 

O ciel ! plus j examine, et plus je le regarde... 

C’est lui 1 D’horreur encor tous mes sens sont saisis. 

( montrant Joas. ) 

Épouse de Joad, est-ce là votre fils? 

JOSABETH. 

Qui? lui , madame? 

ATHALIE. 

Lui. 


1 Assurer pour rassurer. Nous avons déjà remarque celle licence 
dans Esthcr , acte II, sc. vu. 
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AT 11 ALI E. 

JOSABETH. 

Je ne suis point sa mère. 

( montrant Zacharie. ) 

Voilà mon fils. 

ATHALIE, à Joas. 

Et vous , quel est donc votre père ? 
Jeune enfant, répondez '. 

JOSABETH. 

Le ciel jusque aujourd’hui... 

ATHALIE. 

Pourquoi vous pressez-vous de répondre pour lui? 
C’est à lui de parler. 

JOSABETH. 

Dans un âge si tendre 

Quel éclaircissement en pouvez-vous attendre? 

ATHALIE. 

Cet âge est innocent: son ingénuité 
N’altère point encor la simple vérité. 

Laissez-le s’expliquer sur tout ce qui le touche. 
JOSABETH , tout bas. 

Daigne mettre , grand Dieu , ta sagesse en sa bouche ’ ! 

ATHALIE. 

Comment vous nommez-vous? 


1 Celle expression , jeune enfant , paroît convenir à cel âge où 
l’on n’est plus précisément un enfant, et où l’on n’est pas encore 
un jeune homme. Cet âge est celui de Joas, à qui le poète donne 
neuf à dix ans. Le mot adolescent n’étoit pas du style tragique, et 
n’eût pas fait connoitre l'âge véritable de Joas. (L. ) 

a Ce vers prépare et justifie tout ce qu’il y aura d’étonnant dans 
les réponses de Joas, suivant ce mot de l'Écriture : « Ex ore infan- 
■ tium et lactentium pcrfecisti laudem tuam.» ( Ps. vui, v. 3.')(L.) 
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ACTE II, SCÈNE VII. .63 

JO AS. 

J’ai nom Éliacin ' . 

ATHALIE. 

Votre père? 

JOAS. 

Je suis, dit-on , un orphelin 
Kntre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, 

Et qui de mes parents n’eus jamais connoissance. 

ATHALIE. 

Vous êtes sans parents? 

JOAS. 

Us m’ont abandonné *. 

ATHALIE. 

Comment? et depuis quand ? 

JOAS. 

Depuis que je suis né. 

ATHALIE. 

Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre? 

JOAS. 

Ce temple est mon pays; je n’en connois point d'autre. 

ATHALIE. 

Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer? 

JOAS. 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer 3 . 

' Phrase latine : Nomen habere Ifarum. Elle a passé? ici , comme 
ayant quelque chose de naïf; mais Pile n’est pas introduite dans le 
langage de ceux qui parlent bien : Je me nomme , je m'appelle , mon 
nom est , voilà les phrases françoises: mon nom est Nérestan. (L.) 

* ■ Pater meus et mater mea dercliquerunt me. » — « Mon père 
et ma mère m’ont abandonné.» (Ps. xxvt, vers. IO.) 

1 Athalie épuise toutes les questions de la curiosité et de la de- 
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.66 ATHALIE. 

ATHALIE. 

Qui vous mit dans ce temple? 

JOAS. 

Une femme inconnue. 

Qui ne dit point son nom, et qu’on n'a point revue. 

ATHALIE. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin? 

JOAS. 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin 1 ? 

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, 

Et sa bonté s’étend sur toute la nature. 

Tous les jours je l’invoque ; et d’un soin paternel 
Il me nourrit des dons offerts sur son autel. 

ATHALIE. 

Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse ! 
La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce 1 , 

fiance, et ne peut parvenir à surprendre un mot qui l'éclaire sur 
ce qu’elle cherche. Plus les interrogations sont pressantes, plus on 
est charmé de la voir toujours confondue par la simplicité des ré' 
pouses de l'enfant. Quel art dans ce vers : 

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer ! 

On présume naturellement que c’est là tout ce qu'ont dit à Joas 
ceux qui l’ont élevé; et cela se confirme dans la suite, lorsqu’il dit 
au graud-prétre : 

Un malheureux enfant aux ours abandonné , etc. 

On ne J’a point trompé, et il détrompe point. Mais à combien de 
choses il falloit penser pour que cela fut ainsi! (L. ) 

1 Traduction du verset 9 du psaume cxlvi : • Qui dat escam 
pullis corvorum iuvocantibus eum. « 

1 Rien n’est plus adroit ui mieux placé que ce mouvement de 
pitié que l’auteur donne à Athalic. 11 est si naturel, si involontaire. 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

Font insensiblement à mon inimitié 
Succéder... Je serois sensible à la pitié! 

A BN Eli. 

Madame, voilà donc cet ennemi terrible? 

De vos songes menteurs l’imposture est visible, 

A moins que la pitié qui semble vous troubler 1 
Ne soit ce coup fatal qui vous faisoit trembler. 

at H a lie, à Joas et à Josabeth. 

Vous sortez’? 

JOSABETH. 

Vous avez entendu sa fortune 3 : 

et si rapide, qu’Athalic peut réprouver sans sortir de son caractère; 
et d’ailleurs le reproche qu’elle s’en fait la rend sur-le-champ à 
elle-même: mais ce qu’il y a de plus heureux, c’est que l'impression 
qu'elle manifeste confirme celle du spectateur en la justifiant. Bien 
des gens seroient peut-être tentés de sc reprocher l’effet que pro- 
duit sur eux la naïveté du langage d’un enfant ; mais, lorsque 
Athalie elle-même n’y résiste pas, qui pourroit avoir honte d’y cé- 
der ? (L.) 

1 Cette interprétation est forcée sans doute, et n'en marque que 
mieux l'empressement d'Abner pour écarter Athalie. Louis llacinc, 
trop prompt à condamner son père, n'approuve pas qu'Abner em- 
ploie l’ironie en parlant à la reine. Mais il n’y a point d'ironie, il 
y a de la fermeté et une noble hardiesse dans le langage d’Abner; 
il parle de la manière la plus propre à dissiper les frayeurs de la 
reine, en lui présentant le songe qui l’inquiète comme une illusion 
méprisable, comme une bagatelle indqpie d'occuper une grande 
ame. (G. ) 

* Avec quelle adresse Racine coupe ici une scène extrêmement 
longue, et par-là renouvelle l’intérêt! Ku voyant sortir Josabeth 
avec l'enfant, le spectateur respire et croit le danger passé, lorsque 
tout-à-coup Athalie faisant revenir l'enfant excite de nouvelles 
alarmes. (G.) 

1 11 est impossible de dire avec plus de précision, et en même 



(68 ATIIALIE. 

Sa présence à la fin pourrait être importune. 

ATIIALIE. 

( à Joas.) 

Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi? 

JOAS. 

J adore le Seigneur; on m’explique sa loi; 

Dans son livre divin on m’apprend à la lire; 

Et déjà de ma main je commence à l’écrire *. 

ATIIALIE. 

Que vous dit cette loi? 

JOAS. 

Que Dieu veut être aimé; 

Qu’il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ; 
Qu’il est le défenseur de l’orphelin timide; 

Qu'il résiste au superbe, et punit l'homicide’. 

temps plus poétiquement: Vous avez entendu le récit de tout ce qui 
lui est arrivé. (G.) 

1 Quelle sagesse dans foutes ces réponses! Et cependant il n’y 
eu a pas une qui soit au-dessus de la portée d’un enfant, mais d’un 
enfant nourri de la lecture des livres saints. I/esprit est coufondu 
quand il veut se rendre compte de toutes les beautés renfermées 
dans l’entretien si simple d’une femme et d’un enfant. Toute cette 
pièce, dit La Harpe, est une merveille de l’art et du talent; car il 
n’y en avoit aucun modèle, et rien n’y a ressemblé depuis. Il faut 
encore remarquer, avec Geoffroy, que dans ce second interroga- 
toire les réponses de l'enfant deviennent plus fortes, et prennent 
un plus grand caractère; elles sont pour Athalie autant de repro- 
ches sanglants qui l’offen9ent et qui l'irritent. 

* La réponse en elle-même est parfaite ; car il n’y a pas là un 
mot qui ne soit dans les livres saints. Mais ces quatre vers, comme 
presque tous ceux que l’auteur inet dans la bouche de Joas, ont 
un mérite théâtral, celui d’offrir un rapport sensible, ou avec lui- 
même, ou avec Athalie. Ici le premier vers, que Dieu veut être 
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ACTE II, SCÈNE VII. 169 

ATH AME. 

J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu , 

A quoi s’occupe-t-il? 

JOAS. 

Il loue, il bénit Dieu. 

AT H AME. 

Dieu veut-il qu’à toute heure on prie , on le contemple ? 

JOAS. 

Tout profane exercice est banni de son temple. 

ATH AME. 

Quels sont donc vos plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois à l’autel 
Je présente au grand-prêtre ou l’encens ou le sel ; 
J’entends chanter de Dieu les grandeurs infinies; 

Je vois l’ordre pompeux de ses cérémonies. 

ATH AME. 

Hé quoi ! vous n’avez point de passe-temps plus doux 1 ? 
Je plains le triste sort d’un enfant tel que vous. 

Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 

JOAS. 

Moi! des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire! 

AT H a l 1 E. 

Non, je ne vous veux pas contraindre à l’oublier. 

ainuf, est pour tout le monde ; le second et le quatrième sont pour 
Athalie, et l'application ne lui échappe pas, car elle répond par 
ce premier mot très remarquable, f entends. Le troisième vers est 
pour Joas. (L.) 

' 11 pouvoit mettre d'amusement ; mais, quoique passe-temps ne 
soit pas noble en vers, il convient en parlant à un enfant ; et ce 
n'est pas sans raison que Racine l'a employé. (L. R.) 
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JOAS. 

Vous ne le priez point. 

ATHALIE. 

Vous pourrez le prier. 

JOAS. 

Je verrois cependant en invoquer un autre. 

ATHALIE. 

J’ai mon Dieu que je sers; vous servirez le vôtre : 
Ce sont deux puissants dieux. 

JOAS. 


Il faut craindre le mien : 

Lui seul est Dieu, madame; et le vôtre n’est rien. 

ATIIALIE. 

Ix's plaisirs près de moi vous chercheront en foule. 

JOAS. 

Le bonheur des méchants comme un torrent s’écoule. 

ATHALIE. 

Ces méchants , qui sont-ils 1 ? 

JOSABETH. 

Hé, madame ! excusez 


Un enfant... 


ATHALIE, à Josabeth. 

J’aime à voir comme vous l’instruisez. 
Enfin , É1 iacin, vous avez su me plaire; 

Vous n’étcs point sans doute un enfant ordinaire. 


1 Athalie, qui dans sa conscience sc fait l’application de ce mot 
méchants , prend ici un ton plus sévère. Josabeth, qui voit sa co- 
lère sur le point d’éclater, sc hâte d’excuser l’enfant ; mais Athalie, 
à qui cette interruption a donné un moment pour réfléchir, revient 
à son système de perfidie et de séduction. ( G. ) 
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ACTE II, SCÈNE VII. i 

Vous voyez, je suis reine, et n’ai point d’héritier: 
laissez là cet habit, quittez ce vil métier 1 ; 

Je veux vous foire part de toutes mes richesses ; 
Essayez dès ce jour l’effet de mes promesses. 

A ma table, par-tout, à mes côtés assis, 

Je prétends vous traiter comme mon propre fils 

10 AS. 

Comme votre fils ! 


AT H A LIE. 

Oui... Vous vous taisez? 

JOAS. 


Je quitterais ! Et pour... 


Quel père 


‘ Le mot métier ne peut être admis qu’avec une expression qui 
le fortifie, comme le métier des armes. Il est heureusement employé 
ici par Racine dans le sens le plus bas. (Volt.) 

* Voltaire prétend que Joad et Josabeth « n’ont autre chose à 
« faire qu’à prendre Athalie au mot ; qu’il est naturel qu’une vieille 
« femme aime son petit-fils quand elle n’a point d'autre héritier; 

■ qu’il est naturel qu’Athalie s’attache à Joas et lui laisse son petit 

■ royaume, etc. ■ Mais qui jamais, à moins de vouloir qu’il n’y ait 
point de pièce, auroit imaginé qu’Éliacin et Joas sont la même 
chose pour Athalie? Qui jamais se persuadera que, pareequ’un en- 
fant inconnu et orphelin lui a plu un moment par les grâces et la 
naïveté de son esprit, elle va de suite en faire son héritier? Lui 
dira-t-on : • Cet enfant que vous voulez traiter comme votre fils est 
eu effet votre petit-fils ; il est le frère de tous les princes que vous 
avez tués ; il est le dernier de cette race que vous avez cru exter- 
miner tout entière ; il est le légitime maître de ce sceptre dont vous 
vous êtes emparée. C’est lui dont le ciel vous menace, et qui vous 
poursuit en songe un poignard à la main. Que pouvez-vous faire 
de mieux que de le reconiioitre pour ce qu’il est ? Que pouvons- 
nous faire de mieux que de le remettre entre vos mains?» S’il se 



i 7 j ATM A LIE. 

ATHALIE. 

lié bien? 

JO AS. 

Pour quelle mère ! 
ATI! al IF., à Josabcth. 

Sa mémoire est fidèle; et, dans tout ce qu’il dit, 

De vous et de Joad je reconnois l’esprit ' . 

Voilà comme, infectant cette simple jeunesse, 

Vous employez tous deux le calme où je vous laisse. 
Vous cultivez déjà leur haine et leur fureur 1 ; 

Vous ne leur prononcez mon nom qu’avec horreur. 

JOSABETH. 

Peut-on de nos malheurs leur dérober l’histoire? 
Tout l’univers les sait; vous-même en faites gloire. 


pouvoit que Joad et Josabeth eussent tenu ce discours (et c'est 
exactement celui que Voltaire veut leur faire tenir ), la réponse 
n’est pas douteuse: elle est dans la scène meme que Voltaire veut 
changer d’une façon si étrange , et la voici (act. II, sc. vil): 

f'.nHu de votre Dieu l'implacable vengeance 
Entre nos deux maisons rompit toute alliance 
David m’est en horreur, et le* fil* de ce roi , 

Quoique nés de mon sang , sont étrangers pour moi. 

lies paroles et un coup de poignard, voilà infailliblement la ré- 
ponse d’Athalie. (L. ) 

1 Cest la première et la seule fois qu'on a imaginé de tirer du 
charme de l'enfance tout l’intérêt d’une scène tragique. Il n’y en a 
pas de plus touchant, cl l’on sait qu’au théâtre cette scène affecte 
délicieusement toutes les aines, sans nuire cependant à l’effet de 
la tragédie, puisque l’on craint d’autant plus pour l'eufant, qu'on 
l'aime davantage. (L.) 

* Cultiver la haine: que cette figure est hardie! mais qu elle est 
juste! (L.) 
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ACTE II, SCÈNE VII. i 7 3 

ATHALIE. 

Oui, ma juste fureur, et j eu fais vanité, 

A vengé mes parents sur ma postérité 1 . 

J’aurois vu massacrer et mon père et mon frère. 

Du haut de son palais précipiter ma mère, 

Et dans un même jour égorger à-la-fois 
( Quel spectacle d’horreur ! ) quatre-vingts fils de rois 2 
Et pourquoi? pour venger je ne sais quels prophètes 
Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes : 

Et moi, reine sans coeur, fille sans amitié, 

Esclave d'une lâche et frivole pitié, 

1 « Àthalia vero, mater üchouæ, videus rnortuum Hliurn suum, 

« surrexit et interfecit omne semen regium.» — « Athalie, mère 
d’Ochozias, voyant son fils mort, s’éleva contre les princes de la 
race royale, et les fit tous tuer. « (Reg. f lib. IV, cap. xi, vers, i.) 
Athalie avoit dit à Abncr et à Mathan, act. II, sc. v: 

Je ne veux point ici rappeler le passe, 

Ni vous reudre raison du sang que j’ai versé; 

mais, irritée des réponses de l’enfant et du dernier reproche que 
vient de lui adresser Josabeth, elle s’engage dans l’apologie du plus 
horrible attentat que le cœur d’une mère ait jamais osé concevoir; 
elle exhale, sans réserve et sans dissimulation, toute son impiété 
et toute sa rage, dans cette tirade d’une éloquence et d’une énergie 
extraordinaire: c’est l'expression la plus vive et la plus naturelle 
d’un emportement qui fait frémir. (G.) 

1 « Porro filii regis, septuaginta viri, apud optimales civitatis 
« nutriebantur. Cutnque venissenl liltera* ad eos, tulerunt filios re- 
- gis, cl occiderunt septuaginla viros. » — « Or le roi Acliab avoit 
soixante et dix fils, qui étoient nourris chez les premières per- 
sonnes de la ville (Sainarie). Lorsque ces personnes curent reçu 
les lettres de Jehu, elles prirent les soixante et dix fils du roi, et 
les tuèrent. » ( /?ey., lib. IV, cap. xvm, vers 4*) 
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Je n’aurois pas du moins à cette aveugle rage 
llendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 
Et de votre David traité tous les neveux 
Comme on traitoit d'Achab les restes malheureux ! 

Où serois-je aujourd’hui si, domptant ma foiblesse, 
Je n’eusse d’une mère étouffé la tendresse ; 

Si de mou propre sang ma main versant des flots 
N’eût par ce coup hardi réprimé vos complots? 

Enfin de votre Dieu l’implacable vengeance 
Entre nos deux maisons rompit toute alliance : 

David m’est en horreur; et les fils de ce roi, 

Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi. 

JOS ABETI1. 

Tout vous a réussi. Que Dieu voie, et nous juge. 
ATHALIE. 

Ce Dieu , depuis long-temps votre unique refuge , 

Que deviendra l’effet de ses prédictions 1 * ? 

Qu’il vous donne ce roi promis aux nations, 

Cet enfant de David, votre espoir, votre attente... 
Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente: 
J'ai voulu voir ; j’ai vu 3 . 


1 La construction est renversée, et ce désordre est un effet de 

l’art ; mais les grands poètes sont seuls capables d’éviter l’abus tou- 
jours voisin dépareillés licences. (G.) — Que deviendra Veffet n’est 
pas exact; il falloit simplement: que deviendront ses prédictions. 
Racine n’a pas voulu dire que les prédictions n’auroient point d’ef- 
fet si elles étoient accomplies, mais quelles ne seraient point ac- 
complies s’il ne restoit aucun enfant du sang royal. 

1 Pou voit-on croire qu’un poète tragique saurait occuper un 
spectateur d’une longue scène qui ne contient que des interroga- 
tions courtes et précises à un enfant de huit ans, et les réponses 
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A B N EH, à Josabeth. 

Je vous l’avois promis : 

Je vous rends le dépôt que vous m’avez commis. 

SCÈNE VIII. 

JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, 
SALOMITH, ABNER, lévites, le choeur. 

JOSABETH, à Joad. 

Avez-vous entendu celte superbe reine, 

Seigneur? 

JOAD. 

J’entendois tout, et plaignois votre peine. 
Ces lévites et moi , prêts à vous secourir ', 


naïves de cet enfant? Nous n'avons rien dans les tragédies an- 
ciennes et modernes à comparer à celte scène «pii, tlans une éton- 
nante simplicité, devient si intéressante. Quel trouble dans le 
spectateur quand il voit paroitre cet enfant devant Athalie, «pii, 
persuadée qu’elle l’a fait égorger, l’égorgeroit sur l’heure si elle le 
reconnoissoit, et qui le craint sans en savoir la raison! On craint, 
quand il lui répond, qu’il ne lui échappe quelque mot capable 
d’irriter ou d’éclairer celle qui l’interroge. Toutes les demandes 
qu elle lui fait sont simples, cl telles qu’on les doit faire à un en- 
fant de cet âge. Toutes ses réponses sont également simples; et 
cependant les demandes d’Athalie ont toujours pour motif une cu- 
riosité cruelle, et les réponses de Joas ont, sans qu’il puisse en 
avoir le dessein, une application toujours directe à Athalie. (L. R.) 

' Joad ne paroit avec ses lévites qu’apres la retraite d'tAhalie. 
(Jette adresse du poète est remarquable. Si l’oii avoit été prévenu 
plus tôt que le grand-prêtre se tenoit prêt à secourir Joas, le spec- 
tateur auroit pu être moins alarmé des dangers auxquels ce jeune 
prince étoit exposé. (L. B.) 
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Nous étions avec vous résolus *le périr. 

(à J mis, en t embrassant.) 

Que Dieu veille sur vous, enfant dont le courage 
Vient de rendre à son nom ce noble témoignage. 

Je reconnois, Abuer, ce service important : 
Souvenez-vous de l’heure où Joad vous attend. 

Et nous, dont cette femme impie et meurtrière 
A souillé les regards et troublé la prière, 

Rentrons; et qu’m» sang pur, par mes mains épanché. 
Lave jusques au marbre où ses pas ont touché 

SCÈNE IX. 

LE CHOEUR. 

UNE DES FILLES DU CHOEUR. 

Quel astre à nos yeux vient de luire? 

Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux? 

1 Peut-on exprimer avec plus d'harmonie, d’élégance et de 
pompe, une action aussi commune que celle de laver le pavé du 
temple? Quel éclat et quelle grandeur le sentiment religieux répand 
sur les idées les plus ordinaires! Ces beaux vers ont encore le mé- 
rite de peindre exactement les mœurs des Juifs qui contractaient 
des souillures par l'attouchement, l'approche ou même la seule 
vue d’objets immondes, et qui se purilioient par des ablutions. Ou 
retrouve encore aujourd'hui cette croyance et ces usages chez tous 
les peuples de l’Orient. 11 n’y a point de tragédie dont le second 
acte soit si plein, et offre un aussi grand nombre de belles scènes. 
L’entrée d’Athalie dans le temple, le songe de cette reine, son en- 
tretien avec Abner et Mathau, et sur-tout la scène où elle inter- 
roge, sont des beautés du premier ordre; et l’acte, en finissant, 
laisse le trouble et la consternation dans les esprits. Quel parti va 
prendre Athalie? Quel sera le sort de Joas? (G.) 
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A CT K U, SCÈNE IX. 

Il brave le faste orgueilleux, 

Et ne se laisse point séduire 
A tous ses attraits périlleux. 

UNE AUTRE. 

Pendant que du dieu d’Athalie 
Chacun court encenser l’autel , 

Un enfant courageux publie 
Que Dieu lui seul est éternel. 

Et parle comme un autre Élie 
Devant cette autre Jézabel. 

UNE AUTRE. 

Qui nous révélera ta naissance secrète , 

Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint prophète? 
UNE AUTRE. 

Ainsi l’on vit l'aimable .Samuel 
Croître à l'ombre du tabernacle : 

11 devint des Hébreux l’espérance et l'oracle. 
Puisses-tu, comme lui, consoler Israël ! 

UNE AUTRE. 

O bienheureux mille fois 
L’enfant que le Seigneur aime , 

Qui de bonne heure entend sa voix, 

Et tpie ce Dieu daigne instruire lui-même ! 

Loin du monde élevé , de tous les dons des cieux 
Il est orné dès son enfance ; 

Et du méchant l’abord contagieux 
N’altère point son innocence. 

TOUT LE CIIOEUR. 

Heureuse , heureuse l’enfance 
Que le Seigneur instruit et prend sous sa défense ! 
4. 11 
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I.A MÊME VOIX, Seule. 

Tel en un secret vallon , 

Sur le bord d’une onde pure. 

Croit à l'abri de l'u(|uilon, 

Un jeune lis , l'amour de la nature 
Loin du monde élevé, de tous les dons des deux 
Il est orné dès sa naissance ; 

Et du méchant l'abord contagieux 
N’altcrc point son innocence. 

TOUT LF. CHOEUR. 

Heureux, heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois ! 
un f. voix, seule. 

Mon Dieu, qu’une vertu naissante 
Parmi tant de périls marche à pas incertains! 
Qu’une aine qui te cherche et veut être innocente 
Trouve d’obstacle à ses desseins ! 

Que d’ennemis lui font la guerre! 

Où se peuvent cacher tes saints? 

Les pécheurs couvrent la terre. 

UNE AUTRE. 

O palais de David, et sa chère cité. 

Mont fameux, que Dieu même a long-temps habité, 
Comment as-tu du ciel attiré la colère? 

Sion , chère Sion , que dis-tu quanti tu vois 


Après ce vers, dans les premières éditions d 'Athalie, on passe 
immédiatement à la strophe qui commence par ces mots: O palais 
de David , etc. La répétition des quatre vers, loin du monde élevé , 
etc., et les neuf vers suivants, ont été ajoutés depuis par (tacine, 
daus l’édition de ses œuvres faite en 1697. (G.) 
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ACTE H, SCÈNE IX. 

Une impie étrangère 
Assise, hélas! au trône de tes rois? 

TOUT LE CHOEUR. 

Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vois 
Une impie étrangère 
Assise, hélas ! au trône de tes rois? 

la même voix continue. 

Au lieu des cantiques charmants 
Où David t’exprinioit ses saints ravissements, 
i'.t béuissoit son Dieu, son seigneur, et son père ; 

Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vois 
Louer le dieu de l’impie étrangère. 

Et blasphémer le nom qu’ont adoré tes rois ? 

une voix, seule. 

Combien de temps , Seigneur, combien de temps encon 
Verrons-nous contre toi les méchants s’élever? 

Jusque dans ton saint temple ils viennent te braver : 

Ils traitent d insensé le peuple qui t’adore. 

Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore 
\ errons-nous contre toi les méchants s’élever 1 ? 

UNE AUTRE. 

Que vous sert, disent-ils, cette vertu sauvage? 

De tant de plaisirs si doux 
Pourquoi fuyez-vous l’usage? 

Votre Dieu ne fait rien pour vous. 

“ Usquequo peccatores, Domine, usquequo peccatores glo- 
■ rmbuntur et loquentur iuiquitatem? . — . Jasqua quanti les pé- 
cheurs, Seigneur, jusqu’à quanti les pécheurs triompheront-ils? 
jusqu à quanti profèreront-ils des paroles impies?» (Psaume xt'llt 
vers. 3. ) 



1 80 ATHALIL. 

UNE AUTRE. 

fiions , chantons , dit cette troupe impie ; 

De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs, 

Promenons nos désirs. 

Sur «'avenir insensé qui se fie. 

De nos ans passagers le nombre est incertain : 
Uàtons-nous aujourd'hui de jouir de la vie ; 

Qui sait si nous serons demain? 

TOUT LE CHOEUR. 

Qu’ils pleurent , ô mon Dieu ! qu’ils frémissent de crainte , 
Ces malheureux, qui de Ci cité sainte 
Ne verront point l’éternelle splendeur. 

C'est à nous de chanter, nous à qui tu révéles 
Tes clartés immortelles; 

C’est à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 
une voix, seule. 

De tous ces vains plaisirs où leur aine se plonge ’, 

Que leur restera-t-il? Ce qui reste d'un songe 
Dont on a reconnu l’erreur. 

A leur réveil (ô réveil plein d’horreur!) 

Pendant que le pauvre à ta table 
Goûtera de la paix la douceur ineffable, 

Ils boiront dans la coupe affreuse, inépuisable 2 , 

* « Dormierunt sotimum suum, et nihil invenerunt omnes vin 
« divitiarum in manibus suis. » — « Ils se sont endormis du som- 
meil de la mort; et tous ces hommes, qui se glorifioient de leurs 
richesses, n’ont rien trouvé dans leurs mains lorsqu’ils se sont 
éveillés. • (Ps. lxxv, vers. 6.) 

* u Calix in manu Domini vini meri plenus mixto... Fa x ejus non 
■ est exinanita : Ribcnt omnes peccatores terra*. » — «Le Seigneur 
tient en sa main une coupe de vin pur, pleine d’amertume... La 
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Que tu présenteras au jour de ta fureur 
A toute la race coupable. 

TOUT LE CHOEUR. 

O réveil plein d’horreur! 

O songe peu durable! 

O dangereuse erreur ! 


lie li en est pourtant pas encore épuisée ; tous les pécheurs de la 
terre en boiront. » (Ps. lxxiv, vers. 9.) 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE 1 

MATHAN, NABAL, le choeur. 

MATH AN. 

Jeunes filles, allez : qu'on dise à Josabctli 
Que Mathan veut ici lui parler en secret. 

UNE DES FILLES DU CHOEUR. 

Mathan ! O Dieu du ciel , puisses-tu le confondre ! 

NABAL. 

Hé quoi ! tout se disperse, et fuit sans vous répondre ! 
MATHAN. 

Approchons. 

SCÈNE IL 

ZACHARIE, MATIIAN, NABAL. 

ZACHARIE. 

Téméraire, où voulez-vous passer? 
Au-delà de ce lieu gardez-vous d’avancer : 

C'est des ministres saints la demeure sacrée ; 

Les lois à tout profane en défendent l’entrée. 

Qui cherchez-vous? Mon père , en ce jour solennel , 

De l’idolâtre impur fuit l'aspect criminel ; 
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Et devant Je Seigneur maintenant prosternée 
Ma mère en ce devoir craint d'étre détournée. 

M AT 11 AN. 

Mon fils, nous attendrons; cessez de vous troubler’. 
C’est votre illustre mère à qui je veux parler: 

Je viens ici chargé d un ordre de la reine. 

SCÈNE 111. 

MATHAN, NABAL. 

NABAL. 

Leurs enfants ont déjà leur audace hautaine. 

Mais que veut Athalie en cette occasion ? 

D’où naît dans ses conseils cette confusion? 

Par l’insolent Joad ce matin offensée. 

Et d'un enfant fatal en songe menacée, 

Elle alloit immoler Joad à son courroux , 

Et dans ce temple enfin placer Baal et vous. 

Vous m’en aviez déjà confié votre joie ; 

Et j’espérois ma part d’une si riche proie. 

Qui fait changer ainsi ses vœux irrésolus? 

MATHAN. 

Ami, depuis deux jours je ne la connois plus. 

Ce n’est plus cette reine éclairée, intrépide, 

Elevée au-dessus de son sexe timide, 

Qui d'abord accabloit ses ennemis surpris, 

’ Mon fils'.... votre illustre mère! Kl il bnilo «le le» égorger! L’hy- 
pocrisie rlevoit être un des caractères d’un scélérat de la trempe de 
Mathnn, et Racine ne pnuvoil mieux la marquer. (L. ) 
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Et d'un instant perdu connoissoit tout le prix : 

La peur d'un vain remords trouble cette grande aine ; 
Elle flotte , elle hésite ; en un mot , elle est femme 1 . 
J'avois tantôt rempli d’amertume et de fiel 
Son cœur déjà saisi des menaces du ciel ; 

Elle-même, à mes soins confiant sa vengeance, 

M’avoit dit d’assembler sa garde en diligence ; 

Mais , soit que cet enfant devant elle amené , 

De scs parents , dit-on, rebut infortuné, 

Eût d'un songe effrayant diminué l’alarme, 

Soit qu elle eût même en lui vu je ne sais quel charme, 
J’ai trouvé son courroux chancelant, incertain, 

Et déjà remettant sa vengeance à demain. 

Tous ses projets scmbloient l’un l’autre se détruire. 

» Du sort de cet enfant je me suis fait instruire, 

« Ai-je dit : on commence à vanter ses aïeux ; 

« Joad de temps en temps le montre aux factieux, 

« Le faitattendre aux Juifs comme un autre Moïse, 

« Et d’oracles menteurs s'appuie et s’autorise. » 

Ces mots ont fait monter la rougeur sur son front. 
Jamais mensonge heureux n’eut un effet si prompt. 

« Est-ce à moi de languir dans cette incertitude? 

« Sortons, a-t-elle dit, sortons d’inquiétude. 

« Vous-même à Josabcth prononcez cet arrêt : 

« Les feux vont s'allumer, et le fer est tout prêt ; 

« Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage , 

1 Ce mot, qui pourrnit ailleurs paroitre trop familier, ne choque 
point ici, pareeque cette expression de mépris dans la bouche de 
Mathan signifie seulement qu'Athalic n’est pas assez méchante à 
son pré depuis qu’elle hésite dans le crime. (L.) 
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« Si je n'ai tle leur foi cet enfant pour otage. » 

NASAL. 

Hé bien ! pour un enfant qu’ils ne connoissent pas , 
Que le hasard peut-être a jeté dans leurs bras, 
Voudront-ils que leur temple enseveli sous l’herbe... 
MAT II A N. 

Ah ! de tous les mortels connois le plus superbe. 
Plutôt que dans mes mains par Joad soit livré 
Un enfant qu’à son Dieu Joad a consacré, 

Tu lui verras subir la mort la plus terrible. 

D’ailleurs pour cet enfant leur attache est visible *. 

Si j’ai bien de la reine entendu le récit, 

Joad sur sa naissance en sait plus qu’il ne dit. 

Quel qu’il soit , je prévois qu’il leur sera funeste ; 

Ils le refuseront : je prends sur moi le reste ; 

Et j’espère qu’enfin de ce temple odieux 
Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux. 

N ABAL. 

Qui peut vous inspirer une haine si forte? 

Est-ce que de lla.nl le zèle vous transporte? 

Pour moi , vous le savez , descendu d’Ismaël , 

Je ne sers ni Baal, ni le dieu d Israël. 

MATH AN. 

Ami, peux-tu penser que d’un zèle frivole 
Je me laisse aveugler pour une vaine idole , 

1 11 y a ilaus ces vers une inversion pleine de hardiesse, qui me- 
rite d'étre remarquée. L’emploi du mol attache pour attachement 
est une hardiesse d’un autre peure, qu’il seroit bon d’imiter. 
L'exemple d’un aussi {*rand écrivain que Itacine, dit La Harpe, 
n’est-il pas une autorité quand aucun principe ne la contredit ? 
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l’our un fragile bois, que malgré mon secours 

Les vers sur son autel consument tous les jours ? 

Né ministre du Dieu qu’en ce temple on adore , 

Peut-être que Matlian le servirait encor»! , 

Si l’amour des grandeurs, la soif de commander. 

Avec son joug étroit pouvoient s'accommoder 1 . 

Qu’cst-il besoin, Nabal, qu’à tes yeux je rappelle 
De Joad et de moi la fameuse querelle. 

Quand j’osai contre lui disputer l'encensoir, 

Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon désespoir? 
Vaincu par lui , j'entrai dans une autre carrière, 

Et mon ame à la cour s'attacha tout entière. 

J’approchai par degrés de l’oreille des rois , 

Et bientôt en oracle ou érigea ma voix. 

J’étudiai leur cœur, je flattai leurs caprices ; 

Je leur semai de fleurs le bord des précipices ; 

Près de leurs passions rien ne me fut sacré ; 

De mesure et de poids je changeois à leur gré. 

Autant que de Joad l’inflexible rudesse 
De leur superbe oreille offensoit la mollesse , 

Autant je les charmois par ma dextérité : 


* Quel élopc «le la loi du vrai Dieu dans la bouche d’un prêtre 
des idoles! et cet aveu n’a rien que de vraisemblable. Il est très na- 
turel qu’un homme aveugle par ses passion-* 11 e veuille pas d'un 
Dieu qui les condamne : ce sont les passions qui ont toujours fait 
les impies. Quant à l'hypocrisie de Matlian qui sert Baal sans y 
croire, elle est aussi fondée en raison que la foi de Joad en son 
Dieu. 11 est conséquent et dans la nature, que celui qui s’expose 
à tout pour faire son detoir croie de tout sou cœur au Dieu auteur 
et récompense de tout bien, et que celui qui sacrihe tout à sou in- 
térêt méprise l’idole qui ne lui sert qu’à tromper les hommes. (L.) 
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ACTE III, SCÈNE lu. i 

Dérobant à leurs yeux la triste vérité, 

Prêtant à leurs fureurs des couleurs favorables, 

Et prodigue sur-tout du sang des misérables. 

Enfin, au dieu nouveau qu’elle avoit introduit, 
Par les inains d’Alhalie un temple fut construit*. 
Jérusalem pleura de se voir profanée; 

Des enfants de Lévi la troupe consternée 
En poussa vers le ciel des hurlements affreux’. 

Moi seul , donnant l'exemple aux timides Hébreux , 
Déserteur de leur loi, j’approuvai l’entreprise, 

Et par-là de liaal méritai la prêtrise; 

Par-là je me rendis terrible à mon rival , 

Je ceignis la tiare , et marchai son égal. 

Toutefois , je l’avoue, en ce comble de gloire 3 , 

Du Dieu (jue j’ai quitté l’importune mémoire 

1 L’inversion de ces deux vers n’est pas approuvée par l'acadé- 
mie ; mais ce n’est pas dans l’inversion que se trouve la faute. Il y 
a incorrection pareeque le pronom elle, sujet de la proposition in- 
cidente, se rapporte à un nom qui n’est pas le sujet de la propo- 
sition principale, il fa'loitdire: Enfin , au dieu nouveau gu elle 
avoit introduit Alhalic éleva de ses mains un temple. 

* Ce mot hurlement est du style de l'Écriturc-Saintc. Les pro- 
phètes, pour dire gémissez, disent souvent ululate ; et les histo- 
riens profanes expriment par le même tnot te deuil des Orientaux : 
Lugubris elamor, barbaro ululalu. (QciMTE-Cl'RCE, liv. III.) (L. II.) 

3 Ce vers, qui indique si clairement dans quel sens Mathan a 
parlé, est la meilleure réponse à ceux qui lui ont reproche de s'a- 
vilir devant Nabal. Ils n’ont pas vu que, bien loin de croire s'avi- 
lir, il croit se relever en se représentant comme un (paud politique, 
dont les vues sont bien supérieures aux scrupules superstitieux de 
Joad. Son apostasie, loin de lui paraître une infamie, est à ses 
yeux le comble de In gloire, parce qui/ a ceint la tiare . et qu’tV 
marche l'égal de son rival. ( L. ) 
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Jette encore en mon aine un reste île terreur : 

Et c’est ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance, 
Je puis convaincre enfin sa haine d’impuissance. 

Et parmi le débris, le ravage et les morts, 

A force d'attentats perdre tous mes remords ' ! 

Mais voici Josabeth. 


SCÈNE IV. 

JOSABETH, MATHAN, NABAL. 

MATH AN. 

Envoyé par 1a reine , 

Pour rétablir le calme et dissiper la haine, 

Princesse, en qui le ciel mit un esprit si doux 1 , 

Ne vous étonnez pas si je m’adresse à vous. 

Un bruit, que j’ai pourtant soupçonné de mensonge, 


* On a blâmé cette scène de Mathan avec Ni a bal, comme peu 
nécessaire. Il est certain cependant que cet entretien est nécessaire 
pour bien développer le caractère et le système de Mathan, qui est 
lame d’Athalie, et qui influe tant sur l’action. Bien loin de retar- 
der la marche de la pièce, ce développement motive, prépare les 
évènements : il nous apprend que Joad s’obstinera dans ses refus; 
que la veine emploiera toutes ses forces pour vaincre cette résis- 
tance. Ainsi, loin de nuire à la marche de la pièce, ilia favorise, 
et même l’accélère, en augmentant le trouble, en remplissant d’a- 
vance les esprits d'inquiétude et de terreur. A tous ces avantage» 
joignez celui de l’éloquence et de la poésie du style, toujours si 
précieux , et qui même supplée quelquefois à tous les autres. (G.) 

* On rcconnoit encore dans ce vers le ton doucereux et perfide 
de liiypocrite Mathan. (G.) 
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Appuyant les avis quelle a reçus en songe. 

Sur Joad, accusé de dangereux complots, 

Alloit de sa colère attirer tous les flots. 

Je ne veux point ici vous vanter mes services : 
De Joad contre moi je sais les injustices; 

Mais il faut à l'offense opposer les bienfaits. 
Enfin , je viens chargé de paroles do paix. 

Vivez , solenniscz vos fêtes sans ombrage '. 

De votre obéissance elle ne veut qu’un gage : 
C’est, pour l’en détourner j’ai fait ce que j’ai pu. 
Cet enfant sans parents, qu’elle dit qu’elle a vu. 

JOSABETH. 


Èliacin ? 


MATH AN. 

J’en ai pour elle quelque honte : 

D’un vain songe peut-être elle fait trop de compte ! . 
Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis , 

Si cet enfant sur l’heure eu mes mains n’est remis. 
La reine impatiente attend votre réponse. 

JOSABETH. 

Et voilà de sa part la paix qu’on nous annonce! 


1 Ombrage signifie figurément défiance, soupçon; ici il est pris 
pour crainte , ce qui est une acception nouvelle. Du reste, solen- 
niser des fêtes sans ombrage , pour dire soyez sans ombrage pendant 
la solennité de vos fêtes , est une légère négligence, la préposition 
ayant Pair de se rapporter à fête, et devant se rapporter au verbe 
solenniser. On trouve plus bas cet hémistiche peu harmonieux : 
quelle dit quelle a vu. Selon la remarque de L. Racine, il étoit aisé 
de faire disparoitre cette dissonance, en mettant quelle dit avoir vu. 

1 Quelques commentateurs ont repris l'expression de faire 
compte , pour tenir compte; mais elle est autorisée par l'académie. 
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ATHALIE. 


MAT 11 AN. 

Pourriez-vous un moment douter de l'accepter 1 ? 
D’un peu de complaisance est-ce trop l’acheter? 
JOSABETH. 

J admirais si Mathan, dépouillant l’artifice, 

A voit pu de son cœur surmonter l'injustice, 

Et si de tant de maux le funeste inventeur 
De quelque ombre de bien pouvoit être l’auteur. 

MATHAN. 

De quoi vous plaignez-vous? Vient-on avec furie 
Arracher de vos bras votre fils Zacharie? 

Quel est cet autre enfant si cher à votre amour? 
Ce grand attachement me surprend à mon tour. 
Est-ce un trésor pour vous si précieux, si rare? 
Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare? 
Songez-y : vos refus pourraient me confirmer 
Un bruit sourd que déjà l’on commence à semer. 

JOSABETH. 

Quel bruit? 


MATHAN. 

Que cet enfant vient d’illustre origine; 
Qu’à quelque grand projet votre époux le destine. 

JOSABETH. 

Et Matliau , par ce bruit qui flatte sa fureur... 

M AT II AN. 

Princesse, c’est à vous à me tirer d’erreur. 

Je sais que, du mensonge implacable ennemie, 


' Douter de C accepter i celle expression csl incorrecte; quand 
Jouter csl suivi d’un verbe, il Faut si ou fjue: je doute si j'irai ; je 
doute <jue faille. Hésiter éloit le mot propre. (G.) 
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.losabeth livrèrent même sa propre vie, 

S’il falloit que sa vie à sa sincérité 
Coûtât le moindre mot contre la vérité. 

Du sort de cet enfant on n’a donc nulle trace? 

Une profonde nuit enveloppe sa race? 

Et vous-niéme ignorez de quels parents issu. 

De quelles mains Joad en ses bras l’a reçu? 

Parlez ; je vous écoute, et suis prêt à vous croire : 

Au Dieu que vous servez, princesse, rendez gloire. 

JOSABETH. 

Méchant , c’est bien à vous d oser ainsi nommer 
l’n Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer! 

■Sa vérité par vous peut-elle être attestée. 

Vous, malheureux, assis dans la chaire empestée ' 

< )ii le mensonge règne et répand son poison ; 

Vous, nourri dans la fourbe et dans la trahison? 

SCÈNE Y. 

JOAD, JOSABETH, MATHAN, NABAL. 

JOAD. 

Où suis-je? De lîaal 11e vois-je pas le prêtre? 

Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître! 

Vous souffrez qu’il vous parle! Et vous ne craignez pas 
Que du fond de l’abyine entrouvert sous ses pas 
Il ne sorte à l’instant des feux qui vous embrasent, 


1 Assis dans la chaire empestée : expression tiree du psaume i : 
«■ Et in cathedra pestilcnüæ non sedit, » 



ATHALIE. 


19a 

Ou qu'en tombant sur lui cos murs ne vous écrasent? 
Que veut-il? De quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l’air qu’on respire en ce lieu? 

MATH AN. 

On reconnolt Joad à cette violence. 

Toutefois il devroit montrer plus de prudence. 
Respecter une reine, et ne pas outrager 
Celui que de son ordre elle a daigne charger. 

JOAD. 

Hé bien! que nous fait-elle annoncer de sinistre? 
Quel sera l’ordre affreux qu’apporte un tel ministre? 
MATH AN. 

J'ai fait à Josabcth savoir sa volonté. 

JOAD. 

Sors donc de devant moi, monstre d’impiété '. 

De toutes tes horreurs, va, comble la mesure. 

Dieu s’apprête à te joindre à la race parjure , 

Abiron et Dathan, Doëg, Achitophel 1 : 

Les chiens, à qui son bras a livré Jézabel , 


' L'énergie du pontife produit ici l'effet le plus théâtral. Vol- 
taire, dans ses dernières années, a eu le malheur de ne voir que 
du fanatisme dans cet enthousiasme de la vertu, dans cette horreur 
si naturelle d’un saint prophète contre un lâche apostat, contre le 
ministre d’une usurpatrice sanguinaire et sacrilège. Voltaire, admi- 
rateur A' Athalic tant qu'il conserva du goût, semblait n’avoir plus, 
dans $a vieillesse, d’autre littérature que sa haine pour la religion. 

(G.) 

* Abiron et Dathan se soulevèrent contre Moïse et Aaron : la 
terre s'entrouvrit sous leurs pas, et les dévora. (Aom6., ch. xvi.) 
Doëg accusa, auprès de Saiil, Abimelech d'avoir secouru David; 
chargé de la vengeance de Saiil, il massacra Abimelech, et quatre- 
vingt-cinq prêtres de la ville de Nobc, tous revêtus de leurs or- 
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Attendant que sur toi sa fureur se déploie, 

Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie. 

MATH AN. (Il se trouble. ) 

Avant la fin du jour... on verra qui de nous... 

Doit... Mais sortons, Nabal. 

NABAL. 

Où vous égarez-vous? 

De vos sens étonnés quel désordre s’empare? 

Voilà votre chemin. 

SCÈNE VI. 

JOAD, JOSABETH. 

JOS ABF.TH. 

L’orage se déclare : 

Athalie en fureur demande Eliaciu. 

Déjà de sa naissance et de votre dessein 
On commence, seigneur, à percer le mystère : 

Peu s’en faut que Mathan ne m’ait nommé son père. 

JOAD. 

Au perfide Mathan qui l’auroit révélé? 

Votre trouble à Mathan n’a-t-il point trop parlé? 

JOSABETH. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour tn’en rendre maîtresse. 
Cependant, croyez-moi, seigneur, le péril presse. 
Réservons cet enfant pour un temps plus heureux. 


nements pontificaux. ( Rois , liv. I, cli. xxu.) Achitophel prit le parti 
d’Ahsalon contre .son père, et se pendit de désespoir de ce <|ue ce 
jeune prince ne suivoit pas ses conseils. ( Rois, liv. Il, c. xvn.)(G ) 
4- i3 
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Tandis que les méchants délibèrent entre eux , 
Avant qu’ou l’environne, avant qu’on nous l'arme 
Une seconde fois souffrez que je le cache : 

Les portes, les chemins lui sont encore ouverts. 
Faut-il le transporter aux plus affreux déserts? 

Je suis prête : je sais une secréte issue 

Par où, sans qu'on le voie, et sans être aperçue , 

De Ccdron avec lui traversant le torrent, 

J'irai dans le désert où jadis en pleurant , 

Kt cherchant comme nous son salut dans la fuite. 
David d'un fils rebelle évita la poursuite. 

Je craindrai moins pour lui les lions et les ours... 
Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours? 

Je vous ouvre peut-être un avis salutaire. 

Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire : 

On peut dans ses états le conduire aujourd'hui. 

Et le chemin est court qui mène jusqu’à lui. 

Jéhu n'a point un cœur farouche, inexorable; 

De David à ses yeux le nom est favorable. 

Hélas! est-il un roi si dur et si cruel, 

A moins qu'il n’eût pour mère une autre Jézabcl , 
Qui d’un tel suppliant ne plaignit l’infortune? 

Sa cause à tous les rois n’est-elle pas 0011111111110'’ 

JO AD. 

Quels timides conseils m’osez-vous suggérer? 

En l’appui de Jéhu pourriez-vous espérer? 

JOSABF.TH. 

Dieu défond-il tout soin et toute prévoyance? 

Ne l’offense-t-on point par trop de confiance? 

A ses desseins sacrés employant les humains , 
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N’a-t-il pas de Jéhu lui-méme armé les mains? 

JO A O. 

Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde, 

Jéhu , sur qui je vois que votre espoir se fonde , 

D’un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : 

Jéhu laisse d’Achab l’affreuse fille en paix, 

Suit des rois d’Israël les profanes exemples, 

L)u vil dieu de l’Égypte a conservé les temples ; 

Jchu , sur les hauts lieux enfin osant offrir 
En téméraire encens que Dieu ne peut souffrir ', 

N’a pour servir sa cause et venger ses injures 
Ni le cœur assez droit , ni les mains assez pures. 

Non , non : c’est à Dieu seul qu’il nous faut attacher. 
Montrons Éiiacin ; et, loin de le cacher. 

Que du bandeau royal sa tête soit ornée : 

Je veux même avancer l’heure déterminée. 

Avant que de Mathan le complot soit formé. 

' Depuis la construction du temple, il étoit expressément dé- 
fendu par Dieu même de sacriHer sur les hauts lieux, et même de 
célébrer aucune des cérémonies de la religion ailleurs que dans 
cette enceinte sacrée. (G.) 
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SCÈNE VII. 

JO AD, J OS A H ET II, A Z A III AS, suivi du chœur 
et de plusieurs lévites. 

JOAD. 

Hé bien, Azarias, le temple est-il fermé? 

AZARIAS. 

J’en ai fait devant moi fermer tontes les portes. 

JOAD. 

N'y reste-t-il que vous et vos saintes cohortes? 

AZARI AS. 

De ses parvis sacrés j ai deux fois fait le tour. 

Tout a ftii , tous se sont séparés sans retour, 

Misérable troupeau qu’a dispersé la crainte ; 

Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte. 
Depuis qu’à Pharaon ce peuple est échappé , 

Une égale terreur ne l’avoit point frappé '. 

JOAD. 

Peuple lâche, en effet , et né pour l’esclavage, 

Hardi contre Dieu seul! Poursuivons notre ouvrage. 
Mais qui retient encor ces enfants parmi nous ? 

UNE DES FILLES DU CHOEUR. 

Hé ! pourrions-nous, seigneur, nous séparer de vous? 
Dans le temple de Dieu sommes-nous étrangères? 


' Plus celte terreur est générale, plus celle de la tragédie s’ac- 
croît ici. Tout a fui : il ne reste pour Joas que Dieu et ses prêtres. 
C'est ce qu’il faut, c’est l’essence du sujet: autrement il n’y en 
avoit pas. (L.) 
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Vous avez près de vous nos pères et nos frères. 

UNE AUTRE. 

Ilélas! si, pour venger I opprobre d'Israël, 

Nos mains ne peuvent pas , comme autrefois Jahel 
I les ennemis de Dieu percer la tête impie , 

Nous lui pouvons du moins immoler notre vie. 

Quand vos bras combattront pour son temple attaque. 
Par nos larmes du moins il peut être invoqué. 

JOAD. 

Voilà donc quels vengeurs sarment pour ta querelle. 
Des prêtres, des enfants, ô Sagesse éternelle! 

Mais, si tu les soutiens, qui peut les ébranler 1 * ? 

Du tombeau , quand tu veux , tu sais nous rappeler ; 
Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites 3 . 

Ils ne s’assurent point en leurs propres mérites, 

Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois. 

En tes serments jurés au plus saint de leurs rois 

1 ■ Sisarn , général des Chananéciià, ayant été défait par Marne, 
chef des Juifs, se retira dans la teille de Jahel, femme d’Haber ; 
celle-ci, pendant son sommeil, le Ht périr, en lui enfonçant un 
clou dans la tête. * (Juges, ch. IV.) 

* Voilà tout le fond de la pièce: le foiblc, armé de la conhaiice 
en Dieu, et luttant contre le fort. Ce genre de sublime s’élève au 
dessus de celui des plus grands écrivains profanes ; c’est le plu.-* 
simple et le plus vrai de tous, et il semble que Dieu seul pouvoit 
l’inspirer aux hommes. (G.) 

3 L’opposition entre perdre et ressusciter n’est pas assez mar- 
quée. Dans le passage de l’Kcrilure imité par Racine, ce contraste 
est plus frappant- «Tu flagellas et salva.s, dcducis ad inferos et 
** reducis. ■ — «Tu frappes et guéris, tu coudui» aux enfers, et 
lu en ramènes, n (Tou., chap. xm, vers. a. )(«•) 

* Jurer un serment, un serinent juré, sont absolument contraires 
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En ce teinj)le où tu fais tu demeure sacrée , 

Et qui doit du soleil égaler la durée. 

Mais d’où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi? 
Est-ce l’esprit divin qui s’empare de moi? 

C’est lui-méme ; il m’échauffe , il parle : mes yeux s’ouvrent , 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 

Lévites, de vos sons prétez-ntoi les accords , 

Et de ses mouvements secondez les transports. 

LE choeur chante au son de toute la symphonie 
des instruments. 

Que du Seigneur la voix se fasse entendre, 

Et qu’à nos cœurs son oracle divin 
Soit ce qu'à l’herbe tendre 
Est, au printemps, la fraîcheur du matin 1 . 

JOAl). 

Cieux, écoutez ma voix; terre, prête l’oreille J . 

Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille! 
Pécheurs , disparaissez : le Seigneur se réveille 3 . 

(Ici recommence la symphonie, et Joad aussitôt reprend la 
parole. ) 

à l’usage de la prose ; mais en poésie ce sont des expressions har- 
dies, énergiques. Ces sortes de redoublements de mots ne sont 
étrangers à aucune langue. Les Grecs et les Latins en offrent de 
nombreux exemples. (L.) 

1 « Fluat ut ros cloquium meum, quasi imber super herbam.» 

— « Que mes paroles se répandent comme la rusée et comme les 
gouttes de l’eau du ciel qui tombe sur l’herbe. » (Deufer., c. XXXII, 
vers, a.) 

1 «Audite, cœli, quæ ioquor; audiat terra verba oris mci. » 

( Deut.y cap. xxxn, vers, i.) 

3 Racine a cru pouvoir s’affranchir ici de la règle, en mettant 
à la suite les unes des autres trois rimes féminines. Huit vers plus 
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Comment en un plomb vil l’or pur s’est-il changé'? 
Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé ’? 
Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide. 

Des prophètes divins malheureuse homicide : 

De son amour pour toi ton Dieu s’est dépouillé; 

Ton encens à ses yeux est un encens souillé J . 

Où menez-vous ces enfants et ces femmes P? 

Le Seigneur a détruit la reine des cités 5 : 

Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; 

bai, on trouve encore trois rimes masculines. Peut-être a-l-d cru 
ce rhythme plus propre à peindre le désordre des idées dans un 
moment d'inspiration. 

* Ce vers se rapporte à Joas, dont le règne ne répondit point 
a l’heureuse éducation qu’il avoit reçue de Joad. Le commence- 
ment de cette inspiration est pris de ce verset de Jérémie : • Quo- 
« modo obscur itum est aurum, inutafu* est color optimus?» — 
« Comment l’or s’est-il obscurci? comment a-t-il changé sa couleur, 
«pii étoit si belle?» (f Aiment. Jcrcm. t cap. IV, vers, t.) 

1 Zacharie. (JVofe de Racine.} — La plupart ont dit que l’auteur 
détruit ici l'intérêt pour Joas, en prévenant sans nécessité les au- 
diteurs que Joas «loit un jour faire égorger le fils de son bienfai- 
teur. Plusieurs ont voulu excuser cet endroit comme langage pro- 
phétique, qui ne fait pas naître une idée distincte. Les critiques 
ont répondu que si le discours du grand-prêtre ne porte aucune 
idée, il est inutile ; s'il présente quelque chose de réel, comme on 
11 en peut douter par les notes de l’auteur, il détruit l’intérêt. Le.-, 
autres ont répliqué que l’intérêt principal de la pièce ne porte point 
sur .loas, mais sur l'accomplissement des promesses de Dieu eu fa- 
veur de la race de David. ( Acad.) 

s Dieu lui-même dit dans Isaïe, ch. i, vers. » 3 : • lucciisun» abo- 
• minalio est. ■ — « L’encens m'est eu abomination. * 

4 Captivité de itabylonc. ( Note de Racine.) 

’ « Facta est quasi vidua domina geutiuni ; prioceps proviiicia- 
- 1 uiii facta est sub tributo. » — « La maitressc des nations est de- 
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Dieu ne veut plus qu’on vienne à scs solennités ' : 
Temple, renverse-toi , cèdres, jetez des flammes. 

Jérusalem, objet de ma douleur, 

Quelle main en un jour t a ravi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmes * 
Pour pleurer ton malheur? 

AZ A R I AS. 


O saint temple ! 

JOSABETH. 

O David ! 

LE CHOEUR. 

Dieu deSion, rappelle, 
Happdlc en sa laveur tes antiques bontés. 

(La symphonie recommence encore; et Joad, un moment 
après, l’interrompt.) 


JOAD. 

Quelle Jérusalem nouvelle 3 


venue comme veuve ; la reine des provinces a été assujettie au 
tribut.» ( l ’ximent . Jerem cap. I, vers, t.) 

' ■ Calendas vestras et solemnitate* vestras odivif anima mea : 
« facta sunt mihi molesta, laboravi sustinens. » — « Je hais vos so- 
lennités des premiers jours des mois, et toutes les autres; elles me 
sont devenues à charge : je suis las de les souffrir.» (Is., e. ti, v. i4-) 
* « Quia dabil capiti meo aquam, et oculis mois foutcui lacry- 
» marum ? » — «Qui donnera de l'eau à ma tête, et à mes yeux 
une fontaine de larmes?» ( Jm., cap. ne, vers, i.) 

J L'LgÜse. ( Note de Hacinc.) — « Quæ est ista quæ ascendit per 
« desertum sieut virgulta furni ex aroraatibus myrrha? et thuris , et 
•* universi pulvcris pigmentant?» — • Qui est celle-ci qui s’élève du 
désert comme une fumée qui monte des parfums de myrrhe, d'en- 
cens, et de toutes sortes de poudres de senteur?* ( Cant. descant 
chap. in, vers. 6.) 
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Sort du fond du désert, brillante de clartés, 

Et porte sur le front une marque immortelle? 

Peuples de la terre, chantez : 

Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 

D'où lui viennent de tous cotés 
Ces enfants qu'en son sein elle n’a point portés 1 ? 
Lève, Jérusalem, lève ta tête altière; 

Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés ; 

Les rois des nations, devant toi prosternés, 

De tes pieds baisent la poussière ; 

Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 

Heureux qui pour Sion d’une sainte ferveur 
Sentira son amc embrasée! 

Cieux , répandez votre rosée , 

Et que la terre enfante son Sauveur 1 ! 

J OS A 11 ET II . 

Hélas! d où nous viendra cette insigne faveur, 

Si les rois de qui doit descendre ce Sauveur... 

JOAD. 

Préparez, Josabeth, le riche diadème 

’ Les Gentils. {Note de Racine.) 

* «Rorate, cœli, desuper, et nubes pluant juslura ; aperiatur 
■ terra, et fjerminct Salvatorem. ■ — « Cieux, envoyez d’en haut 
votre rosée, et que les nuées fassent descendre le juste comme une 
pluie ; que la terre s’ouvre, et qu’elle {jerme le Sauveur.» (Istns, 
cap. xlv, vers. 8.) — Toute cette prophétie, composée de passades 
de l’Écriture très bien liés ensemble, est peut-être le plus beau 
morceau de poésie lyrique qu’il y ait en notre langue. II a de plu* 
I avantage d'être dramatique et très utile à l’action: il sert à rem- 
plir les lévites d'un enthousiasme divin ; il en fait des soldats in- 
vincibles. prêts à braver tous les danger* pour la défense de Jofl» 
et du temple. (G.) 
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Que sur son froni sacré David porta lui-méme. 

( aux lévites. ) 

Et vous, pour vous armer, suivez-inoi dans ces lieux 
Où se garde caché, loin des profanes yeux, 

Ce formidable amas de lances et d’épées ' 

Qui du sang philistin jadis forent trempées a , 

Et que David vainqueur, d’ans et d’honneurs chargé, 
Fit consacrer au Dieu qui l’a voit protégé. 

Peut-on les employer pour un plus noble usage? 
Venez, je veux moi-méme en faire le partage. 

1 ■ Dcdilqtie Joïada saccrdos ccnlurioiiihu* lanceas, clypeosque 
• et pcltas regis David, quas consecraverat iu doino Doniini. •* — 
« Le grand-prêtre Joïada donna aux centcniers les lances, les bou- 
cliers et les écussons du roi David, qu'il nvoit consacrés dans la 
maison du Seigneur. * ( Paratip lib. il, xxm, vers. 9.) 

* Cette dernière circonstance d’un dépôt d'armes consacrées par 
David dans le temple répand sur la tin de cet acte une ardeur 
guerrière qui l'anime et l’échauffe. Joad ne quitte la scène que 
pour armer ses prêtres. La Harpe pense qu’il y a peu d’action dans 
ce troisième acte. Cependant le second acte s’est terminé à l'inter- 
rogatoire d'Athnlie; et à la fin du troisième, ou s’arme pour dé- 
fendre l'enfant qu’a réclamé Alhalic par l'organe de Mathan. la? 
spectateur s'attend à voir fondre sur le temple les cohortes ty- 
riennes. L’arrivée de Mathan, le développement de son caractère 
et de ses projets, l'exposition de son message, la manière dont il 
est reçu, l’expulsion ignominieuse de cet apostat, le conseil que 
tient Joad avec Jusabeth sur l’ordre de lu reine, sa résolution hé- 
roïque, ses inspirations prophétiques, ses mesures pour le cou- 
ronnement de Joas. ses préparatifs de défense : il semble que, dans 
tout cela, il y a de quoi remplir suffisamment un acte d’une pièce 
dont l'action ne demande pas plus de trois ou quatre heures ; et 
Racine lui-même, le plus régulier des poètes, n’a point de tragé- 
die dont la marche soit plus rapide. (G.) 
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SCÈNE VIII. 

SALOMITH, lf. choeuh. 

SALOMITH. 

Que de crainte, mes soeurs, que de troubles mortels! 
Dieu tout-puissant, sont-ce là les prémices, 

Les parfums et les sacrifices 
Qu’on devoit en ce jour offrir sur tes autels? 

UNE I)ES FILLES BU CHOEUR. 

Quel spectacle à nos yeux timides ! 

Qui l’eût cru qu’on dût voir jamais 
Les glaives meurtriers , les lances homicides 
briller dans la maison de paix? 

UNE AUTRE. 

D’où vient que, pour son Dieu, pleine d’indifférence', 
Jérusalem se tait en ce pressant danger? 

D’où vient, mes sœurs, que, pour nous protéger. 


1 Cotte strophe et la suivante ne se trouvent point dans les pre- 
mières éditions d'Athalie. «On craignit, dit La Harpe, que la 
■ malignité n'en fît l’application à Louis XIV, et que les ennemis 
« de l'auteur, qui étoient très actifs il profiter de tout, ne se ser- 
• vissent de ces vers pour lui nuire. » Cette opinion n’est pas même 
plausible: ces vers tic fuient point retranchés, puisqu'ils n’exis- 
toient pas ; ils furent au contraire ajoutés par Racine six ans après, 
dans un temps où les applications étoient plus faciles et plus dan- 
gereuses. Il eût été absurde de soupçonner des intentions malignes 
contre Louis XIV, dans une tragédie faite d’après ses ordres, par 
un poète comblé des faveurs du monarque et de madame de Main- 
tenon. (G.) 
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Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence? 
SALOMITH. 

Hélas! dans une cour où l'on n’a d'autres lois 
Que la force et la violence , 

Où les honneurs et les emplois 
Sont le prix d'une aveugle et basse obéissance. 

Ma sœur, pour la triste innocence 
Qui voudrait élever sa voix? 

USE AUTRE. 

Dans ce péril , dans ce désordre extrême , 

Pour qui prépare-t-on le sacré diadème? 

SALOMITH. 

Le Seigneur a daigné parler ; 

Mais ce qu’à son prophète il vient de révéler. 

Qui pourra nous le faire entendre? 

S’arme-t-il pour nous défendre? 

S'arme-t-il pour nous accabler? 

TOUT LE CHOEUR clumle. 

O promesse! 6 menace! 6 ténébreux mystère! 

Que de maux , que de biens sont prédits tour-à-totir 
Comment peut-on avec tant de colère 
Accorder tant d amour? 

une voix, seule. 

Sion ne sera plus : une llainmc cruelle 
Détruira tous ses ornements. 

UNE AUTRE VOIX. 

Dieu protège Sion : elle a pour fondements 
Sa parole éternelle. 

LA PREMIÈRE. 

Je vois tout son éclat disparaître à mes yeux. 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 

LA SECONDE. 

,1c vois de toutes parts sa clarté répandue. 

LA PREMIÈRE. 

llans un gouffre profond Sion est descendue. 

LA SECONDE. 

Sion a son front dans les cieux. 

LA PREMIÈRE. 

Quel triste abaissement! 

LA SECONDE. 

Quelle immortelle gloire! 

LA PREMIÈRE. 

Que de cris de douleur ! 

LA SECONDE. 

Que de chants de victoire 1 ! 

UNE TROISIÈME. 

Cessons de nous troubler: notre Dieu, quelque jour. 
Dévoilera ce grand mystère. 

TOUTES TROIS. 

Révérons sa colère ; 

Espérons en son amour. 

UNE AUTRE. 

D’un cœur qui t’aime, 

Mon Dieu, qui peut troubler la paix? 

Il cherche en tout ta volonté suprême, 

Et ne se cherche jamais. 

' IN’est-il pas admirable que Racine ait trouvé le secret de re- 
produire, dans un simple chœur, les plus grandes beautés du dia- 
logue de Polyeucte et de Pauline? (G.) 
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ATHALIE. 

Sur la terre, dans le ciel même, 

Est-il d’autre bonheur que la tranquille paix 
D’un cœur qui t’aime? 


F I N nu TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCÈNE I. 

JOAS, JOSABETH, ZACHARIE, SALOAJITH , 

UN LÉVITE, LE CliCXUR. 

SAL0MITI1. 

D’un pas majestueux, à côté de ma mère. 

Le jeune Eliaciu s’avance avec mon frère. 

Dans ces voiles, mes soeurs, que portent-ils tous deux? 
Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux 1 ? 

JOSABETH, à Zacharie. 

Mon fils, avec respect posez sur cette table 
De notre sainte loi le livre redoutable. 

Et vous aussi, posez, aimable Eliacin, 

Cet auguste bandeau près du livre divin. 

I.évitc, il faut placer, Joad ainsi l’ordonne, 

Tæ glaive de David auprès de sa couronne. 

JOAS. 

Princesse, quel est donc ce spectacle nouveau? 


1 Comme le glaive étoit porté en cérémonie , l’expression qui 
marche est aussi juste que poétique. (L. R.) — Toute la pompe sa- 
crée qui enrichit cet acte n’est point une vainc décoration, elle fait 
partie de l’action même, et parle au cœur comme aux yeux. Qui 
est-ce qui n’eut pas ému quand Josabeth essaie en pleurant le ban- 
deau de David sur le front d’un orphelin qui est sous le glaive? (L.) 
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Pourquoi ce livre saint, ce glaive, ce bandeau? 
Depuis que le Seigneur m’a reçu dans son temple, 
l)’un semblable appareil je u’ai point vu d'exemple. 
JOSABETH. 

Tous vos doutes, mon fils , bientôt s’éclairciront. 

JOAS. 

Vous voulez essayer ce bandeau sur mon front? 

Ah! princesse, gardez d’en profaner la gloire : 

Du roi qui l’a porté respectez la mémoire. 

Du malheureux enfant aux ours abandonné... 

JOSABETH, lui essayant le diadème. 

Laissez, mon fils : je fais ce qui m’est ordonné. 

JOAS. 

Mais j’entends les sanglots sortir de votre bouche ! 
Princesse, vous pleurez! Quelle pitié vous touche? 
Est-ce qu’en holocauste aujourd’hui présenté, 

Je dois, comme autrefois la fille de Jephté, 

Du Seigneur par ma mort apaiser la colère? 

Hélas ! un fils n’a rien qui ne soit à son père. 

JOSABETH. 

Voici qui vous dira les volontés des cieux '. 

Ne craignez rien. Et nous, sortons tous de ces lieux ’. 

* o ici qui vous dira , pour voici celui qui vous dira ; licence 
poétique qui donne au vers plus de vivacité, mais dont ou ne doit 
user qu’avec beaucoup de réserve. (G.) 

* Ici le chœur, témoin des préparatifs du couronnement, sort 
avec Josnbeth pour laisser Joad seul avec Joas, parcequ’il est 
contre la vraisemblance que ce chœur reste sur la scène dès qu’on 
y peut dire quelque chose qu’il ne doit point entendre. Cet arti- 
fice de Racine ressemble à celui de Sophocle, qui, dans Ajax, 
écarte le chœur du lieu de la scène, afin qu’Ajax puisse se tuer eu 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

SCÈNE II. 

JOAS, JOAD. 


JOAS, courant dans les bras du grand-prétre. 
Mon père ! 


JOAD. 

Hé bien , mon fils? 

JOAS. 


Qu'est-ce donc qu'on prépare ? 


Il est juste , mon fils, que je vous le déclare. 

Il faut que vous soyez instruit , même avant tous , 

Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous. 
Armez-vous d'un courage et d’une foi nouvelle : 

Il est temps de montrer cette ardeur et ce zèle 
Qu’au fond de votre cœur mes soins ont cultivés. 

Et de payer à Dieu ce que vous lui devez. 

Sentez-vous cette noble et généreuse envie? 

JOAS. 

Je me sens prêt, s’il veut, de lui donner ma vie. 

JOAD. 

On vous a lu souvent l’histoire de nos rois : 


présence du spectateur sans que personne s’y oppose. C’est un coup 
de maître , selon Racine, et le seul endroit des tragédies grecques 
où le chœur sorte de la scène depuis qu’il y est entré. • C’est un 
« bel artifice du poète, ajoute-t-il, pareeque les dernières paroles 
« d’Àjax étoient trop considérables pour être cachées aux yeux du 
« spectateur. » ( Sophocle de Racine, appartenant à la bibliothèque 
du roi, page 34- ) (L. B.) 
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Vous souvient-il, mon fils, quelles étroites lois 
Doit s’imposer un roi digne du diadème? 

JOAS. 

Un roi sage, ainsi Dieu l’a prononcé lui-même. 

Sur la richesse et l’or ne inet point son appui 
Craint le Seigneur son Dieu, sans cesse a devant lui 
Scs préceptes , ses lois , ses jugements sévères , 

Et d’injustes fardeaux n 'accable point ses frères \ 

.10 AI). 

Mais sur l’un de ces rois s’il fallait vous régler, 

A qui choisiriez-vous, mon fils, de ressembler? 

JOAS. 

David , pour le Seigneur plein d’un amour fidèle. 

Me paroit des grands rois le plus parfait modèle. 

1 L’acadéniie prétend qu'on ne dit pas mettre son appui sur , 
mais en ou dans. Cependant il y a ici analogie avec cette expres- 
sion, fonder son appui sur une chose , expression dont llauiuc a 
déjà fait usage dans Esthcr. 

* Deutkh., chap. «vu. ( Note de Racine .) « Quumque fuerit cou- 
« stitutus, non multiplicahit sibi equos... Non habebit... argenti 
* et auri immensa pondéra... Descrihet sibi Deuleronumium Jegis 
« lui jus in volumine... Habebit sérum, legetque illud omnibus die* 
«bus vita* sua*, ut discat timere Dominion Deum suum. et custo- 
« dire verba et carcmonias ejus, qua* in loge pr.rcepta sunt : ncc 
« elevetur cor ejus in superbiam super fratres suos. » — «El lors- 
qu’il sera établi roi, il n’amassera point un grand nombre de che- 
vaux ; il n’aura point une quantité immense d'or et d’argent. Après 
qu’il sera assis sur son trône, il fera transcrire pour soi, dans un 
livre, cc Deutéronome et cette loi du Seigneur; il l’aura avec soi, 
et il la lira tous les jours de sa vie, afin qu’il apprenne à craindre 
le Seigneur son Dieu, et à garder ses paroles et ses cérémonies, 
qui sont prescrites dans la loi : que son coeur ne s’élève point d’or- 
gueil au-dessus de ses frères. » 
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ACTE IV, SCÈNE II. 


JOAD. 

Ainsi dans leurs excès vous n’imiteriez pas 
I, 'infidèle Joruni , l'impie Ochosias 1 2 ? 

JOAS. 


O mon père! 


JOAI). 

Achevez, dites : que vous en semble? 

JOAS. 

l’uisse périr comme eux quiconque leur ressemble ! 

( Joad se prosterne à ses pieds. ) 

Mon père, en quel état vous vois-je devant moi ! 

JOAD. 

Je vous rends le respect que je dois à mon roi. 

De votre aïeul David, Joas, rendez-vous clique. 

JOAS. 


Joas! Moi? 

joad, se relevant. 

Vous saurez par quelle grâce insigne. 
D’une mère en fureur Dieu trompant le dessein, 
Quand déjà son poignard étoit dans votre sein, 
Vous choisit, vous sauva du milieu du carnage. 
Vous n’êtes pas encore échappé de sa rage ! : 

Avec la même ardeur qu’elle voulut jadis 


1 Quelle grandeur! quel pathétique dan» cet examen que le 
grand-prêtre fait subir à Joas! On est saisi d’admiration en son- 
geant aux créations extraordinaires de Itacine, dont le génie a tire 
d’un fond si simple des beautés si neuves, si extraordinaires, des 
beautés à part, qui ne ressemblent à rien de ce que nous avions 
dans le genre tragique, et «pii sont au-dessus de tout. (G.) 

2 La grammaire exigeoit échappé h sa raye. Echapper à , c’est 
;ortir d’un danger, c’est éviter l’action d’une cause qui tend à nuire . 

‘ 4 - 
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Perdre en vous le dernier des enfouis de son fils, 

A vous faire périr sa cruauté s’attache, 

Et vous poursuit encor sous le nom qui vous cache. 
Mais sous vos étendards j’ai déjà su ranger 
Un peuple obéissant et prompt à vous venger. 

Entrez, généreux chefs des familles sacrées, 

Du ministère saint tour-à-tour honorées. 

SCÈNE III. 

JOAS, JOAD, AZAIU AS, ISMAEL, et les 

TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES. 
joad continue. 

Itoi, voilà vos vengeurs contre vos ennemis '. 
Prêtres, voilà le roi que je vous ai promis 1 . 

AZARIAS. 

Quoi! c’est Kliacin? 

échapper t/e, c'est sortir d‘nn lieu du d’une circonstance où l’on 
ctoit retenu maigre soi. 

1 » Anno autem septiino misit Joïada, et assument ccnturione* 
- et milites, introduxit ad se in templum Domini, pepigitquc cum 
« eis fœdus; et adjurait* eos in dorno Domini, ostendit ci* Hlium re- 
* C' s * " — “ ^ septième année Joïada envoya quérir les centenicrs 
et les soldats ; il les fit entrer dans le temple du Seigneur, et fit un 
traité avec eux, et leur fit prêter le serment dans la maison du Sei- 
gneur, en leur montrant le fils du roi.* ( Reg., lib. IV, cap. xi , 
vers. 4*) 

* » Eccc films regis reguahit, sicut locutus est Dominus super 
« filios David. » — « Voilà le fils du roi : c'est lui qui doit régner, 
scion ce que le Seigneur a prononcé en faveur de tous les descen- 
dants de David. • ( Parai lib. II, cap. ram, ver*. 3.) 
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ACTE IV, SCÈNE 111. 

ISMAEL. 

Quoi ! cet enfant aimable... 
JOAD. 

Est des rois de Juda l'héritier véritable. 

Dernier né des enfants du triste Ocbosias . 

Nourri, vous le savez, sous le nom de Joas. 

De cette fleur si tendre et sitôt moissonnée, 

Tout Juda, comme vous, plaignant la destinée, 
Avec ses frères morts le crut enve'oppé. 

Du perfide couteau comme eux il fut frappé; 

Mais Dieu du coup mortel sut détourner l’atteinte, 
Conserva dans son cœur la chaleur presque éteinte, 
Permit que, des bourreaux trompant l’œil vigilant , 
Josabeth dans son sein l’emportât tout sanglant, 

Et, n’ayant de son vol que moi seul pour complice, 
Dans le temple cachât i enfant et la nourrice. 

JOAS. 

Ilélas ! de tant d’amour et de tant de bienfaits. 

Mon père, quel moyen de m’acquitter jamais? 

JO Al). 

Gardez pour d’autres temps cette rcconnoissance. 

Voilà donc votre roi, votre unique espérance. 

J’ai pris soin jusqu’ici de vous le conserver : 
Ministres du Seigneur, c’est à vous d’achever. 
Bientôt de Jézabcl la fille meurtrière, 

Instruite que Joas voit encor la lumière, 

Dans l’horreur du tombeau viendra le replonger : 
Déjà , a 4 ans le connaître, elle veut l’égorger. 

Prêtres saints, c’est à vous de prévenir sa rage. 

Il faut finir des Juifs le honteux esclavage. 
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Venger vos princes morts, relever votre loi, 

Et faire aux deux tribus reconnaître leur roi. 

I, entreprise, sans doute, est grande et périlleuse: 
.l'attaque sur son trône une reine orgueilleuse, 

Qui voit sous ses drapeaux marcher un camp nombreux 
De hardis étrangers, d infidèles Hébreux; 

Mais ma force est au Dieu dont l’intérêt me guide '. 
Songez qu’en cet enfant tout Israël réside. 

Déjà ce Dieu vengeur commence à lu troubler; 

Déjà, trompant ses soins, j’ai su vous rassembler. 

K! le nous croit ici sans armes, sans défense. 
Couronnons, proclamons Joas eu diligence : 

De là, du nouveau prince intrépides soldats, 

Marchons, en invoquant l’arbitre des combats; 

Et réveillant la foi dans les cœurs endormie, 

Jusque dans son palais cherchons notre ennemie. 

Et quels cœurs si plongés dans un lâche sommeil , 
Nous voyant avancer dans ce saint appareil , 

' San» ta foi de Joad et la puissance divine, son entreprise nr 
seroit pas grande et périlleuse : elle seroit téméraire, insensée; cl 
l'extrême disproportion «les moyen», avec la tin dépouillerait l'action 
de tout intérêt. D’un autre cftté, si l’on étoit sûr d’un miracle, il n’y 
auroit ni terreur ni pitié ; mais l'espérance et la crainte sc balancent. 

On admire l'intrépidité du grand-prêtre , pareeque sa confiance en 
Dieu est fondée, sans qu’il ait cependant aucune certitude du suc- 
cès, puisque les desseins de Dieu sont impénét râbles, et qu’il permet 
souvent le triomphe de l'impie par des raisons inconnues aux mor- 
tels, Toute l'action est donc au plus haut degré intéressante et théâ- 
trale. U poete, dit Louis llaciue, potivoil mettre ma force est dans le 
Pieu ; il a cru pouvoir direma/on’rettau Dieu. Non seule rfient Na- 
rine a eu raison de le croire, mais il a bien fait de préférer ce dernier 
tour plus vif, plus poétique, et plus dans le génie de l’Ecriture. (fï.) 
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ACTE IV, SCÈNE lll. 

Ne s’empresseront pas à suivre notre exemple? 

I n roi , que Dieu lui-même a nourri dans sou temple , 
lie successeur d’Aaron de ses prêtres suivi. 
Conduisant au combat les enfants de Lévi , 

Et, dans ces mêmes mains des peuples révérées. 

Les armes au Seigneur par David consacrées! 

Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur. 

Dans l'infidèle sang baignez-vous sans horreur; 
Frappez et Tyriens , et même Israélites’. 

Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites ’ 

Qui, lorsqu’au dieu du Nil le volage Israël 
Rendit dans le désert un culte criminel , 


‘ Ce ver», mal interprété, a fourni des armes aux ennemis de 
la religion: ils ont dit que Joad parloit en fanatique sanguinaire, 
qui excite ses prêtres au massacre des Israélites : ils n’ont pas vu 
que Joad parle ici en héros prêt à verser son sang pour son Dieu 
et pour son roi, et que les Israélites qu’il veut que Ton frappe ne 
sont plus des Israélites, mais des infidèles, des traîtres et des re- 
belles, des ennemis île leur roi et de leur Dieu. Nulle part le pon- 
tife ne déploie un enthousiasme aussi belliqueux; car il ne Veut pas 
attendre son ennemi dans le temple : il veut l'aller ehereber dans 
son palais. Les historiens latins sont remplis de belles harangues 
de généraux à leur armée; aucune n’est plus vive, plus éloquente 
que ce discours de Joad. (G.) 

* «* Gougregatique suit! ad euin o innés hhi Levi, quihiis ait: I)i- 
■* fit Dotninus, Deus Israël: pon.ii vir gl.idium super fémur suum... 
« et occidat uuusquisque fratrem, et arnicum, et proximum suum 
- Fcceruntque filii Levi juxta sermoneui Moysi. » — * fît les enfants 
de Lévi s’étaut tous assemblés autour de lui, il leur dit : Voici cc 
que du le Seigneur, Dieu d’Israël : que chaque homme mette son 
epée à sou côté... et que ehacuu tue son frère, sou ami, et celui 
qui lui est plus proche. Les enfants de lévi firent cc que Moïse 
av«iil ordonné.» ( Exod., c. xxxu, v. 26, 2* et 28.) 
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De leurs plus chers parents saintement homicides, 
Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides. 
Et par ce noble exploit vous acquirent l'honneur 
D'être seuls employés aux autels du Seigneur? 

Mais je vois que déjà vous brûlez de tue suivre. 
Jurez donc, avant tout, sur cet auguste livre 
A ce roi que le ciel vous redonne aujourd'hui, 

De vivre, de combattre, et de mourir pour lui. 

AZAK1AS. 

Oui , nous jurons ici pour nous, pour tous nos frères, 
De rétablir Joas au trône de ses pères, 

De ne poser le fer entre nos mains remis , 

Qu’après l'avoir vengé de tous ses ennemis. 

Si quelque transgresseur enfreint cette promesse, 
Qu’il éprouve, grand Dieu, ta fureur vengeresse ; 
Qu’avec lui ses entants , de tou partage exclus , 

Soient au rang de ces morts que tu ne comtois plus 1 * 3 ! 

JOAD. 

Et vous, à cette loi, votre régie éternelle, 
lloi, ne jurez-vous pas d’être toujours fidèle? 

1 "Et eduxerunt Hlium regis, et imposucrunt ei diadeina, et 
* teslimonium , dedcruntque in manu cjus leueudain legem, et con- 
« stitucrunt eum regcm : unxit quoque ilium Joïada ponlifex. » — 
«Ensuite ils amenèrent le tils du roi, et lui mirent la couronne 
sur la tête ; ils le revêtirent des ornements de sa dignité, lui mirent 
dans la main le livre de la loi, et le déclarèrent roi. Le grand-prêtre 
Joiada 1 oignit et le sacra. « (Parai. f lib. II, cap. xxm, vers, il.) 

1 « Sicut vulnerati dormientes in sepulelnis quorum non es me* 

«• mor amplius. *• — « Comme ceux qui, ayant été blessés à mori , 
dorment dans les sépulcres, dont vous ne vous souvenez plus. « 
(Ps. lxxxvii, vers. 6.) 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

JOAS. 

Pourrois-je à cette loi ne me pas conformer? 

JOAD. 

O mon fils , de ce nom j’ose encor vous nommer, 
Souffre/, cette tendresse, et pardonnez aux larmes 
Que m’arrachent pour vous de trop justes alarmes. 
Loin du trône nourri , de ce fatal honneur, 

Hélas ! vous ignorez le charme empoisonneur ; 

De l’absolu pouvoir vous ignorez l’ivresse. 

Et des lâches flatteurs la voix enchanteresse. 

Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois, 
Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois ; 

Qu’un roi n’a d’autre frein que sa volonté même ; 

Qu’il doit immoler tout à sa grandeur suprême; 

Qu’aux larmes, au travail , le peuple est condamné, 

Et d'un sceptre de fer veut être gouverné ; 

Que, s’il n’est opprimé, tôt ou tard il opprime : 

Ainsi de piège en piège, et d'abyme en abyme ', 
Corrompant de vos mœurs l’aimable pureté, 

Us vous feront enfin haïr la vérité. 

Vous peindront la vertu sous une affreuse image. 

Hélas ! ils ont des rois égaré le plus sage 

Promettez sur ce livre, et devant ces témoins. 

Que Dieu fera toujours le premier de vos soins ; 

Que, sévère aux méchants, et des bons le refuge, 
Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge 
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin 3 , 

* Cette rime est vicieuse; ou ne doit point faire rimer une longue 
avec une brève. ( Acad. ) — * Salomon. 

' Fénelon semble s’èlre rappelé ces deux vers, lorsque, dans le 
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» 1 8 

Comme eux vous Rites pauvre, et comme eux orphelin ' . 

JOAS. 

Je promets (l’observer ce que la loi m’ordonne. 

Mou Dieu, punissez-moi si je vous abandonne ! 

JOAD. 

Venez : de l’huile sainte il faut vous consacrer, 
l’aroissez, Jusabcth: vous pouvez vous montrer! 

SCÈNE IV. 

JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, 
SALOMITII, AZARIAS, ISMAEL, les 

TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES, LE CHOEUR. 

josabeth, embrassant Joas. 

< • roi, fils de David ! 

JOAS. 

O mon unique mère ! 

Venez, cher Zacharie, embrasser votre frère. 
JOSABETH, à Zacharie. 

Aux pieds de votre roi prosternez-vous, mon fils. 

( Zacharie se jette aux pieds de Joas. ) 

JOAD, pendant (/u ils s’embrassent. 

Enfants, ainsi toujours puissiez- vous être unis 1 ! 

livre II de 7Y/dftlaque, il dit : . Quand lu seras le maître des autres 
• liumuies, suuviciis-toi que tu as été fuible, pauvre et souffrant 
■ comme eux. * 

1 l,e charme du style et l'intérêt de la scène ne sauroieni aller 
plus loin. C'est par-tout un genre d'émotion qui éloit inconnu au 
théine, et qu'uu n’y a pas retrouvé depuis. (L.) 

1 Joas, dans la suite ingrat et rebelle envers Dieu, fil périr Za- 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

JOSABETH, à Joas. 

Vous savez donc quel sang vous a donne la vie? 

JOAS. 

Et je sais quelle main «tris vous me l’eut ravie. 

JOSABETH. 

De votre nom , Joas, je puis donc vous nommer. 

JOAS. 

Joas ne cessera jamais de vous aimer. 

LE CHOEUR. 

Ouoi! c’est là... 

JOSABETH. 

C'est Joas. 

JOAD. 

Écoutons ce lévite. 

SCÈNE Y. 

JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, 
SALOMITH, AZARIAS, ISMAEL, les 

TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES, UN LÉVITE, 

LE CHOEUR. 

UN LÉVITE. 

J’ignore contre Dieu quel projet on médite 1 ; 

Mais l’airain menaçant frémit de toutes parts ; 

charic, fils cl successeur de celui qui lui avoit servi de père. Si le 
vers «le Jond étoit une prophétie, «die refroidirait l'intérêt que Joas 
inspire; niais ce n'est qu'un son huit : les acteurs ignorent, et les 
spectateurs sont supposés ignorer en ce moment c«? <|ui se passa 
trente ans après. (G.) 

’ À peine Joas est-il couronné, à peine le spectateur a-t-il «»u le 
temps de se livrer à «les impressions si douces, que le poète vient 



aao ATHALIE. 

On voit luiro des feux parmi des étendards , 

Et sans doute Athalic assemble son armée : 

Déjà même au secours toute voie est fermée ; 

Déjà le sacré moût , où le temple est bâti , 

D'insolents Tyriens est par-tout investi ; 

L’un d’eux, en blasphémant, vient de nous faire entendre 
Qu'Abner est dans les fers, et ne peut nous défendre. 
JOSABKTH, à JoüS. 

Cher enfant, que le ciel en vain m’a voit rendu, 

Hélas ! pour vous sauver j’ai fait ce que j’ai pu : 

Dieu ne se souvient plus de David votre père! 

JO AU, à Josnbelh. 

Quoi! vous ne craignez pas d'attirer sa colère 
Sur vous et sur ce roi si cher à votre amour? 

Et quand Dieu, de vos bras l'arrachant sans retour, 
Voudroit que de David la maison fut éteinte, 

N’êtes-vous pas ici sur la montagne sainte 
Où le père des Juifs sur son fils innocent ' 

Leva sans murmurer un bras obéissant. 

Et mit sur un bûcher ce fruit de sa vieillesse , 

Laissant à Dieu le soin d’accomplir sa promesse. 

Et lui sacrifiant, avec ce fils aine, 

Tout l’espoir de sa race, en lui seul renfermé? 

Amis, partageons-nous : qu’lsmaèl en sa garde 1 
Prenne tout le côté que l’orient regarde ; 


jeter la terreur tout au travers de cette pompe et «le cette ale- 
flrcssc. Celle marche cal parfaite, (h.) 

' Abraham. (Note de Racine.) 

1 » Tertia pars vestrum qui veniunt .ni suhbatuni, saccrdutuni , 
« et Icvitarum, et jauitorum, eril in porii* ; tertia vero par» ad do- 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

Vous, le côté de l’ourse; et vous, de l'occident; 
Vous , le midi. Qu’aucun , par un zèle imprudent. 
Découvrant mes desseins, soit prêtre, soit lévite, 
Ne sorte avant le temps, et ne se précipite ; 

Et que chacun enfin, d’un même esprit poussé ‘, 
Garde en mourant le poste où je l’aurai placé. 
L'ennemi nous regarde, en son aveugle rage. 
Comme de vils troupeaux réservés au carnage, 

Et croit ne rencontrer que désordre et qu’effroi. 
Qu’Azarias par-tout accompagne le roi. 

( à Joas. ) 

Venez, cher rejeton d’une vaillante race, 

Remplir vos défenseurs d une nouvelle audace ; 
Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir, 

Et périssez du moins en roi, s’il faut périr. 

( à un lévite. ) 

Suivez-le, Josaheth. Vous, donnez-moi ces armes. 
(au chœur.) 

Enfants, offrez à l>ieu vos innocentes larmes. 


« mum régis, el tertia «ad portant qnæ appcllatur Fundamenti ; omne 
« vero reliquura vulgus sic in atriis doinus Domini. » — * La troisième 
partie de vous tous, prêtres, lévites et portiers, qui venez pour 
faire votre semaine dans le temple, gardera les portes; l'autre troi- 
sième partie se placera vers le palais du roi, el la troisième à la 
porte que l'on nomme du Fondement : le reste du peuple se tiendra 
dans le parvis de la maison du Seigneur.* ( Parai , I. II, c. xxm, 
vers. 5.) 

1 Poussé n’est pas noble, ni digne de la situation. (/fcad.ï 
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AT H A LIE. 

SCÈNE VL 

SALOMITII , LE CHOEUR. 

TOUT LE CHOEUR chante. 

Partez, enfants d’Aaron , partez: 

Jamais plus illustre querelle 
De vos aïeux n’arma le zèle. 

Partez, enfants d’Aaron, partez : 

C’est votre roi, c’est Dieu pour qui vous combattez 
UNE voix, seule. 

Où sont les traits que tu lances. 

Grand Dieu, dans ton juste courroux? 

N’es-tu plus le Dieu jaloux ? 

N’es-tu plus le Dieu des vengeances? 

UNE AUTRE. 

( )ù sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés? 

Dans l’horreur qui nous environne. 
N’entends-tu que la voix de nos iniquités? 

N’es-tu plus le Dieu qui pardonne ? 

TOUT LE CHOEUR. 

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés ? 
une voix, seule. 

C’est ;ï toi que dans cette guerre 
Les flèches des méchants prétendent s’adresser. 

« Faisons , disent-ils, cesser 
« Les fêtes de Dieu sur la terre 1 ; 

‘ « Qoiescere faeiamus otnncsdics fostos Dei a terra." (IV*. lxxiii, 
vers. 8.) 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 22.1 

« De son joug importun délivrons les mortels; 

« Massacrons tous ses saints ; renversons ses autels ; 

« Que de son nom, que de sa gloire 
« Il ne reste plus de mémoire ; 

<• Que ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous. » 

TOUT LE CHOEUR. 

Où sont les traits que tu lances , 

Grand Dieu, dans ton juste courroux? 

N'es-tu plus le Dieu jaloux? 

N’es-tu plus le Dieu des vengeances? 

UNE voix, seule. 

Triste reste de nos rois , 

Chère et dernière fleur d’une tige si belle, 
ilélas! sous le couteau d'une mère cruelle 
Te verrons-nous tomber une seconde fois? 

Prince aimable, dis-nous si quoique ange, au berceau, 
Contre tes assassins prit soin de te défendre ; 

Ou si dans la nuit du tombeau 
Ea voix du Dieu vivant a ranimé ta cendre? 

UNE AUTRE. 

D’un père et d’un aïeul contre toi révoltés. 

Grand Dieu , les attentats lui sont-ils imputés? 

Est-ce que sans retour ta pitié l’abandonne? 

I.E CHOEUR. 

Oit sont. Dieu de Jacob, te» antiques bontés? 

N’es-tu plus le Dieu qui pardonne? 
une des filles du choeur, sans chanter. 
Chères soeurs, n’entendez-vous pas 
Des cruels Tyriens la trompette qui sonne? 
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9.9.4 

S ALOM 1T H. 

J'entends même les cris des barbares soldats, 
Et d’horreur j’en frissonne. 

Courons , fuyons ; retirons-nous 
A l’ombre salutaire 
Du redoutable sanctuaire. 


FIN 1)1) QUATRIKMR A CT K. 
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ACTE CINQUIEME. 


SCÈNE I. 

ZACHARIE, SALOMITH, le choeur. 


SALOMITH. 

Cher Zacharie, hé bien ! que nous apprenez-vous 1 ! 
ZACHARIE. 

Redouhlez au Seigneur votre ardente prière : 
Peut-être nous touchons â notre heure dernière ; 
Pour l'horrible combat , ma sœur, l’ordre est donné. 
SALOMITH. 


Que fait Joas? 

ZACHARIE. 

Joas vient d'être couronné : 

Le grand-prêtre a sur lui répandu l’huile sainte. 
O ciel ! dans tous les yeux quelle joie étoit peinte 
A l'aspect de ce roi racheté du tombeau! 

Ma sœur, on voit encor la marque du couteau ; 
On voit paraître aussi sa fidèle nourrice, 


1 Ce vers, <|iii ne trouve sa rime que dans le chœur qui termine 
l'acte précédent, indique qu'il n’y a jamais d’cntr'acte dans cette 
pièce (quand on la joue avec les chœurs), que la scène n’y est 
jamais vide, et que Salomith doit aller au-devant de Zacharie â 
l’instant même où les filles du chœur se retirent dans l’enceinte in- 
térieure. (L.) 

4 - >5 
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■t?.G 

Qui, cachée en un coin de ce vaste édifice, 

Gnrdoil ce cher dépôt , et n'avoit de ses soins 
Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins. 
Nos lévites pleuraient de joie et de tendresse, 
lit méloient leurs sanglots à leurs cris d’alégresse. 
Lui , parmi ces transports , attablé et sans orgueil 
A l’un tendoit la main, Hattoit l'autre de l’œil, 

.1 uroit de se régler par leurs avis sincères , 

Et les appeloil tous scs pères ou ses frères. 

SAI.OMITH. 

t !e secret ail-dehors est-il aussi semé? 

ZACHARIE. 

Ce secret dans le temple est encor renfermé. 

Des enfants de Lévi la troupe partagée 
Pans un profond silence aux portes s’est rangée 
Tous doivent à-la-fois précipiter leurs pas, 
lit crier pour signal : Vive le roi Joas ! 

Mais mon père défend que le roi se hasarde, 
lit veut qu’Azarias demeure pour sa garde. 
Cependant Alhalie, un poignard à la main, 
liil des foibles remparts de nos portes d'airain. 

Pour les rompre, elle attend les fatales machines, 
lit ne respire enfin que sang et que mines. 

Quelques prêtres, nia sceur, ont d'abord proposé 
Qu’en un lieu souterrain, par nos pères creusé , 

On renfermât du moins notre arche précieuse. 

« O crainte, a dit mou père, indigne, injurieuse ! 

« L’arche qui fit tomber tant de superbes tours, 

* Le mot affable ctoit alors nouveau. Il fut condamné par Pa- 
tru, mai» Racine le consacra par l'heureux emploi qu’il ru Ht. 
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ACTE V, SCÈNE 1. 

« Et força le Jourdain de rebrousser son cours , 

« Des dieux des nations tant de fois triomphante, 

» Fuiroit donc à 1 aspect d’une femme insolente ! » 
Ma mère, auprès du roi, dans un trouble mortel , 
L'œil tantôt sur ce prince et tantôt vers l'autel 
Muette, et succombant sous le poids des alarmes, 
Aux veux les plus cruels arracheroit des larmes. 
Le roi de temps en temps la presse entre ses bras , 
La flatte... Chères sœurs, suivez toutes mes pas; 
Et, s’il faut aujourd hui que notre roi périsse. 
Allons , qu’un même sort avec lui nous unisse. 

S ALOMITB. 

Quelle insolente main frappe à coups redoublés? 
Qui fait courir ainsi ces lévites troublés? 

Quelle précaution leur fait cacher leurs armes? 

Le temple est-il forcé? 

ZACHARIE. 

Dissipez vos alarmes : 

Dieu nous envoie Abner. 


SCÈNE IC 

JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITII, 
AUNER, ISMAEL, deux lévites, le choeur. 


.lOAD. 

En croirai-je mes yeux. 
Cher Abner? Quel chemin a pu jusqu’en ces lieux 


1 11 est à -emarquer que, dans ce sujet si simple, tout est tableau. 
Quand le tableau n'est pas sur la scène, il est dans les ver- du 

i5. 
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Vous conduire au travers d'un camp qui nous assiège * 
On disoit que d'Aehab la fille sacrilège 
Avoit, pour assurer ses projets inhumains, 

Chargé d’indignes fers vos généreuses mains. 

A B N E B . 

Oui , seigneur, elle a craint mon zèle et mon courage ; 
Mais c’est le moindre prix que me gardoit sa rage. 
Dans l’horreur d'un cachot, par son ordre enfermé, 
J'attendois que, le temple en cendres consumé. 

De tant de flots de sang non encore assouvie. 

Elle vint m’affranchir d’une importune vie, 

Et retrancher des jours qu’auroit dû mille fois 
Terminer la douleur de survivre à mes rois. 

JO A 1). 

Par quel miracle a-t-on obtenu votre grâce? 

A B K EH. 

Dieu dans ce cœur cruel sait seul ce qui se passe. 

Elle m’a fait venir ; et d’un air égaré : 

« Tu vois de mes soldats tout ce temple entouré , 

« Dit-elle; un fer vengeur va le réduire en cendre, 

« Et ton Dieu contre moi ne le sauroit défendre. 

« Ses prêtres toutefois , mais il faut se hâter, 

« A deux conditions peuvent se racheter : 

« Qu avec Eliacin on mette en ma puissance 
« Un trésor dont je sais qu’ils ont la connoissance , 

« Par votre roi David autrefois amassé , 

« Sous le sceau du secret au grand-prêtre laissé. 

poète. Joad, Josabeth, Joas, ne sont pas là, et on les voit comme 
s’ils y Soient, chacun d’eux avec les traits qui leur conviennent. 

(M 
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ACTE V, SCÈNE II. 23;, 

« Va , dis-leur qu’à ce prix je leur permets de vivre 1 . » 

J o AI). 

Quel conseil , cher Abner, croyez-vous qu’on doit suivre? 

ABNER. 

Et tout l'or de David, s’il est vrai qu’en effet 1 
Vous gardiez de David quelque trésor secret ; 

Et tout ce que des mains de cette reine avare 
Vous avez pu sauver et de riche et de rare, 

Donnez-le. Voulez-vous que d impurs assassins 
Viennent briser l’autel , brûler les chérubins 3 , 

' On a blâmé le choix qu’Athalie fait d' Abner pour porter au 
grand-prêtre ses dernières propositions ; elle ne pouvoit pas en 
faire un meilleur; car elle a craint de perdre le trésor dans Ift pil- 
lage du temple, comme elle l'avoue ici; et si quelqu'un pouvoil 
engager l'inflexible Joad à des mesures de conciliation , c’étoit cer- 
tainement Abner. Tel est l’avantage d’un plan bieu conçu, que 
chaque objection y fait découvrir un mérite, et que l'injustice des 
critiques montre la sagesse de l’auteur. (L.) 

1 Cette invention d’un trésor caché, qui est de l’auteur, est très 
ingénieuse. Il s’ensuit qu’Àthalie, trompée par son avarice, a l’air 
de se précipiter elle-même dans le piège au beu d’y être attirée par 
Joad. 11 n’y songeait nullement ; il vouloit même aller la chercher 
jusque dans son palais, mais elle vient se livrer entre ses mains. Il 
voit que c’est Dieu qui la conduit à sa perte, et il laisse faire Dieu 
et son ennemie. C’est ce que Louis Racine a très bien senti et ex- 
pliqué. (L.) 

3 D'impurs assassins, les Tyricns qui composoient l’armée d’A- 
thalie : tous les incirconcis étoient impurs. Brûler les chérubins. 

« Et fecit in Oraculo duos chrruhim de lignis olivarum, decem cu- 
•< bitorum altitudinis. « — «Il (Salomon) Ht dans l’Oracle (le sanc- 
tuaire) deux chérubins de bois d’olivier, qui avoient dix coudées 
de haut. « ( Reg., lib. III, cap. vt, vers. 23.) Ces deux chérubins 
rouvroient l’arche de leurs ailes, et enfermoienl l’arche et les deux 
autres chérubins d’or que Moïse avoil placés au-dessus. (G.) 
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ATHAUE. 


Et, portant sur notre arche une niain téméraire, 

De votre propre sang souiller le sanctuaire? 

j o A D. 

Mais siéroit-il, Abner, à des cœurs généreux 
l)e livrer au supplice un enfant malheureux , 

Un enfant que Dieu méinc à ma garde confie, 

Et de nous racheter aux dépens de sa vie ? 

ABNER. 

Hélas! Dieu voit mon cœur. Plût à ce Dieu puissant 
Qu’Atbalic oubliât un enfant innocent, 

Et que du sang d’Abner sa cruauté contente 
Crût calmer par ma mort le ciel qui la tourmente ! 
Mais que peuvent pour lui vos inutiles soins? 
Quand vous périrez tous, en périra-t-il moins? 

Dieu vous ordonne-t-il de tenter l'impossible? 

Pour obéir aux lois d un tyran inflexible, 

.Moïse, par sa mère au ïiil abandonné, 

Se vit, presque en naissant, à périr condamné; 

Mais Dieu, le conservant contre toute espérance , 
Fit par le tyran même élever son enfance. 

Qui sait ce qu'il réserve à votre El ricin ; 

Et si, lui préparant un semblable destin , 

Il n’a point de pitié déjà rendu capable 
De nos malheureux rois l’homicide implacable? 

Du moins , et Josabeth comme moi l’a pu voir, 
Tantôt à son aspect je l’ai vu s’émouvoir 1 ; 


' Suivant la remarque de l'académie, lit grammaire exigeoit, je 
l'ai vue s émouvoir, j’ai vu elle qui sYmouvoit. Voltaire a fait la 
même faute dans la scène il de l’acte IV de Taucrèile ; mais on sait 
que Voltaire preteudoit que si dans ce cas on ne laissoit pas aux 
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ACTE V, SCÈNE 11. 

J’ai vu de son courroux tomber la violence. 

Princesse, en ce péril vous gardez le silence! 

I lé quoi ! pour un enfant qui vous est étranger 
Souffrez-vous que sans fruit Joad laisse égorger 
Vous, sou fils , tout ce peuple , et que le feu dévore 
Le seul lieu sur la terre où Dieu veut qu’on l’adore? 
Que feriez-vous de plus, si des rois vos aïeux 
Ce jeune enfant éloit un reste précieux? 

JOSABF.TH, tout bas à J 0(1(1. 

Pour le sang de ses rois vous voyez sa tendresse : 

Que ne lui jjarlez-vous ? 

JOAD. 

Il n’est pas temps, princesse 

a ii ni; R. 

Le temps est cher, seigneur, plus que vous ne pensez. 
Tandis qu’à me répondre ici vous balancez , 

Mathan, près d’Athalie, étincelant de rage, 

Demande le signal, et presse le carnage, 
f aut-il que je me jette à vos sacrés genoux ’ 

Au nom du lieu si saint qui n’est ouvert qua vous, 
Lieu terrible où de Dieu la majesté repose, 

Quelque dure que soit la loi qu’on vous impose , 

De ce coup imprévu songeons A nous parer. 
Donnez-moi seulement le temps de respirer: 

poètes la liberté de faire le participe déclinable ou indéclinable à 
volonté, ils dévoient renoncer à faire des vers. Malgré celte cléei 
s ion la règle subsiste, même pour les poètes. 

' Quelle Hdélité dans la peinture des mœurs ! Josabeib, vive et 
sensible, veut que le grand-prêtre mette Aimer dans sa confidence, 
le grand-prêtre, impassible, oppose à l'impatience le c alme d’unr 
prudence consommée. (G ) 
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ï3a 

Demain, dès cette nuit, je prendrai des mesures 
Pour assurer le temple et venger ses injures. 

Mais je vois que mes pleurs et que mes vains discours 
Pour vous persuader sont un foible secours; 

Votre austère vertu n’en peut être frappée : 

lié bien ! trouvez-moi donc quelque arme, quelque épée ; 

Kt qu'aux portes du temple, où l’ennemi m’attend, 

Abner puisse du moins mourir en combattant. 

JO AD. 

Je me rends. Vous m ouvrez un avis que j’embrasse : 

De tant de maux, Abner, détournons la menace. 

Il est vrai, de David un trésor est resté 1 , 

1 Nul doute que la conduite du grand-prêtre, en cette occasion, 
ne soit dramatique et conforme à la prudence humaine. Mais le 
poëte avoit à se justifier d’avoir prête à un pontife inspiré uu 
moyen qui paroît contraire à l’esprit de Dieu. Racine, qui pré- 
voyoit l’objection, avoit préparé d’avance la réponse. Parmi ses 
manuscrits conservés à la bibliothèque royale, on trouve le recueil 
des matériaux qu'il avoit amassés pour construire le plan et mo- 
tiver les incidents de cette tragédie. Voici la note relative au tré- 
sor de David: ■ Pour justifier l’équivoque du grand-prêtre si on 
l’attaque: i° • Solvite templum hoc, et in tribus diebus cxcitabo 
« iilud. » (S. Joan., cap. il, vers. 17.)* a 1 * Martyre de saint Lau- 
rent, à qui !c juge demanda les trésors de l’église: « A quo curn 
•» qurrrerentur thesauri ecclesia', protnisit demonstraturuin se. Se- 
« quenti die pauperes duxit. Intcrrogatus ubi essent thesauri quos 
• promiserat, ostendit pauperes dicens : 1 fi sunt thesauri eccle- 
■ sise... Laiirentiiis pro singulnri sua* interpretationis vivacitate sa- 
it erarn marlyni accepit coronam. * (S. ÂjfBn-, de Offic .) Dans Pru- 
dence, saint Laurent demande du temps pour calculer la somme. 

•Jésus-Christ parlnit de sa mort et de ta résurrection d’uue manière fi- 
gurée; les Juifs prirent scs paroles ail sens propre, et l'accu-sèrent devant 
Pilate d’avoir dit qu’il pouvoit détruire le tcuiplr de Dieu. 
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La garde en fut commise à ma fidélité ; 

C'étoil des tristes Juifs lespérance dernière, 

Que mes soins vigilants cachoient à la lumière. 

Mais puisqu’à votre reine il faut le découvrir, 

Je vais la contenter, nos portes vont s’otivrir. 

De ses plus braves chefs qu’elle entre accompagnée; 
Mais de nos saints autels quelle tienne éloignée 
D’un ramas d’étrangers l’indiscrète fureur : 

Du pillage du temple éparguez-moi l’horreur. 

Des prêtres, des enfants lui fcroicnt-ils quelque ombre 1 ? 
De sa suite avec vous qu’elle régie le nombre *. 

Saint Augustin même, si ennemi du mensonge, loue ce mot de 
saint Laurent: • Ha? surit divitiæ ecclesia». » («Serin. 3o3.) Dieu a 
trompe exprès Pharaon. ( Sinops .) Dieu dit à Moïse, Dites à Pha- 
raon : ■ Dimitre populnm nieum ut sacriHcet milii in doserto ; » et 
chap. vin, Pharaon répond: « Ego dimittain vos ut sncrificetis Do- 
« mino Deo vestro in deserto ; verumtarnen longius ne aheatis. » 

Une autre fois, Pharaon dit : Sacrifiez ici : Moïse répond : Nos vic- 
times sont vos dieux. « Aborainntiones .Egyptiorum immolabimus 
« Domino. * Donc Dieu vouloit faire sortir le peuple tout-à-fait ; 
et Pharaon ne l’entendoit pas ainsi. » (G.) 

* Selon le dictionnaire de l’académie, on dit figuréinent d’un 
homme qui se défie de tout, que tout lui fait ombre. Ilacine a donc 
pu se servir de ce mot dans le sens do faire ombrage , et les aca- 
démiciens à qui l’on doit les remarques sur Athalie n avoient pas 
consulté leur dictionnaire lorsqu'ils ont condamne cette expres- 
sion. 

1 Athalie entrant accompagnée de ses plus braves chefs, soute- 
nue d’une escorte de ses plus fidèles guerriers, n’a point I air d une 
femme surprise sans défense et massacrée par trahison. Il semble 
qu’elle pouvoit, avec sa suite, se défendre contre des prêtres et 
des enfants; mais, à l’aspect de leur véritable roi, ses partisans 
l'abandonnent, et la seule nouvelle du couronnement de Joas dis- 
perse cette année composée d’étrangers et d’infidèles Hébreux. (G.) 
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lit quant à cet cillant si craint, si redoute. 

De votre cœur, Abner, je conuois l'équité, 

Je vous veux devant elle expliquer sa naissance : 
Vous verrez s’il le faut remettre en sa puissance; 
lit je vous ferai juge entre Athalic et lui. 

ABNER. 

Ah ! je le prends déjà , seigneur, sous mon appui ' . 

Ne craignez rien. Je cours vers celle qui m’envoie. 

SCÈNE III. 

JOAD, JOSABETI1, ZACHARIE, SALOMIT11, 

ISMAEL. DEUX LÉVITES, LE CHOEUR. 

JOAD. 

Grand Dieu ! voici ton heure, on t’amène Ut proie ! ! 
lsmaël, écoutez. 

( Il lui parle à C oreille. ) 
JOSABETH. 

Puissant maître des deux, 
llemcts-lui le bandeau dont tu couvris scs yeux 

' On ne «lit point prendre sous son appui , quoique appui signi- 
fie protection. Ces deux fermes doivent s’employer avec des Verl)c> 
différents. ( Acad.') 

1 Quelle énergie dans cette expression ta proie! Elle paroitroit 
même trop hardie, si les livres saints n’étoient pas remplis «le fi- 
gures non moins extraordinaires pour exprimer les terribles ven- 
geances «lu Seigneur. Quel moment «pie celui où le spectateur at- 
tend Athalic dans le temple! Quelli; terreur et <|ucllc émotion ne 
font pas éprouver les préparatifs «|uc l'on fait pour recevoir l'im- 
placable ennemie de David et de sou héritier! Avec «pic! intérêt ou 
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Lorsque, lui dérobant tout le fruit de son crime. 

Tu cachas dans mon sein cette tendre victime. 

JOAD. 

Allez, sage Isrnaël, ne perdez point de temps; 
Suivez de point en point ces ordres importants; 
Sur-tout qu’à son entrée, et que sur son passage 
Tout d’un calme profond lui présente l'image. 

Vous, enfants, préparez un trône pour Joas; 

Qu'il s’avance suivi de nos sacrés soldats. 

Faites venir aussi sa fidèle nourrice, 

Princesse, et de vos pleurs que la source tarisse. 

( à un lévite. ) 

Vous, dès que cette reine, ivre d’un fol orgueil, 

De la porte du temple aura passé le seuil, 

Qu’elle ne pourra plus retourner eu arrière, 

Prenez soin qu’à l’instant la trompette guerrière 
Dans le camp ennemi jette un subit effroi : 

Appelez tout le peuple au secours de sou roi ; 

Et faites retentir jusques à son oreille 
De Joas conservé l’étonnante merveille. 

Il vient. 


écoute les ordres que le grand-prêtre donne aux lévites ! Enfin 
quel spectacle que celui du jcuuc roi, qui monte sur le trône à 
l'instant même où Atlialie arrive pour lui ôter la vie! Dans une 
pièce aussi excellente, le commentaire ne peut être souvent qu’une 
suite de formules d'admiration ; le critique qui essaie d’entrer dans 
l'explication de ces beautés toujours nouvelles se transforme in- 
sensiblement en panégyriste. (G.) 
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SCÈNE IV. 

JÜAS, JÜAD, JOSABETH, ZACHARIE, 
SALOMITH, AZAKIAS, troupe de prêtres 

ET DE LÉVITES, LE CHOEUR. 

JO ad continue. 

Lévites saints, prêtres de notre Dieu 1 , 
Par-tout Sans vous montrer environnez ce lieu ; 

Et, laissant à mes soins gouverner votre zèle, 

Pour paraître attendez que ma voix vous appelle. 

( Ils se cachent tous.) 

Roi , je crois qu’à vos voeux cet espoir est permis , 
Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis. 

Celle dont la fureur poursuivit votre enfance 
Vers ces lieux à grands pas pour vous perdre s’avance; 
Mais ne la craignez point : songez qu’autour de vous 
L’ange exterminateur est debout avec nous. 

Montez sur votre trône, et... Mais la porte s’ouvre : 
Permettez un moment que ce voile vous couvre. 

( Il tire un rideau. ) 

% 

' « Levitæ autem circumdent regem habilites singuli arma sua.* 

— «« Que les lévites demeurent toujours auprès de la personne du 
roi avec leurs armes.» (Parai., lib. II, cap. xxm, vers. 7 .) Que 
d'ordres differents le grand -prêtre a donnés dans le même instant, 
saus paroitre ému! Il a envoyé Ismaél, il a fait préparer le trône de 
Joas et appeler sa nourrice, il a ordonné la proclamation quand 
il en sera temps ; maintenant il range les lévites qui doivent attendre 
Athalie, il rassure la timide Josabcth, il promet la victoire à Joas; 
il a dit à Dieu : On l’amène ta proie; il n'eu doute point. (1.. H.) 
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Vous changez do couleur, princesse ! 

JOSAI1ETH. 

Ah! sans pâlir, 

Puis-je voir d assassins le temple se remplir? 

Quoi! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte... 
JOAD. 

Je vois que du saint temple on referme la porte : 

Tout est en sûreté. 

SCENE Y. 

JOAS, ATHAI.IE, JOAD, JOSABETH, ABNER, 

SUITE d’aTIULIE. 

( Joas est caché derrière le rideau.) 

ATHALIE, à Joad. 

Te voilà, séducteur, 

De ligues, de complots, pernicieux auteur. 

Qui dans le trouble seul as mis tes espérances, 

Éternel ennemi des suprêmes puissances ! 

En l’appui de ton Dieu tu t’étois reposé : 

De ton espoir frivole es-tu désabusé? 

Il laisse en mon pouvoir et ton temple et ta vie. 

Je devrois sur l’autel où ta main sacrifie 

Te... Mais du prix qu’on m’offre il faut me contenter '. 

Ce que tu m’as promis , songe à l’exécuter : 

Cet enfant, ce trésor qu’il faut qu’on me remette , 

Où sont-ils? 

' Il étoit impossible d'imiter d'une manière plus heureuse et plus 
naturelle le quos ego de Virgile. (G.) 



JOAD. 

Sui -lc-champ tu seras satisfaite: 

Je te les vais montrer l’un et l’autre à-la-fois. 

( Le rideau se lire On voit Joas sur sou trône; sa nourrice est à 
genoux à sa droite; Azarias, l'épée à la main, est debout à sa 
gauche; et près de lui Zacharie et Saloinilh sont à genoux sur 
les degrés du trône; plusieurs lévites, l’épée à la main, soin 
rangés sur les côtés.) 

Paraissez, cher enfant, di^ne sang de nos rois \ 
Connois-tu l'héritier du plus saint des monarques, 
Reine? De ton poignard comtois du moins ces marque 
Voila tou roi, ton fils, le fils d’Ochozias. 

Peuples, et vous, Abner, reconnoisscz Joas. 

ABNER. 

Ciel ! 

AT H ALI E, a Joad. 

Perfide ! 

* Dans les éditions faites du vivant de Racine, et dans les pre- 
mières qui ont paru «après sa mort, ou ne trouve que ces mois: ht 
rideau sc lire. Les indicalions qui suivent ont sans doute été «ajou- 
tées, dans la suite, pour faciliter la mise en scène d 'Athalie. 

1 Je ne commis point de plus grand coup de théâtre. Voltaire 
a dit que le dernier tableau de Rodogune étoit plus fort. Oui, de 
terreur et d’horreur; mais celui-ci réunit la terreur, l'attendrisse- 
ment, la pompe, et la majesté. Cette pièce me semble, sous tou» 
les rapports, le chef-d’œuvre de l’esprit humain. (L.) — Dans le 
Dictionnaire philosophique, Voltaire dit, en parlant du dénoue- 
ment iï Athalie: “C’est l.a que la catastrophe est admirablement 
* eu action ; c’est là qui? se fait la reconnaissance la plus intéres- 
« santé : chaque acteur y joue un grand rôle. Ou ne tue point Alha- 
« lie sur le théâtre; le Bis des rois est sauvé, et est reconnu roi : 

« tout ce spectacle transporte les spectateurs. «» 
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Vois-tu cette Juive fidèle 
Dont tu sais bien qu'alors il suçoit la mamelle? 

Il fut par Josabeth à ta rage enlevé : 

Ce temple le reçut, et Dieu l’a conserve. 

Des trésors de David voilà ce qui me reste. 

ATM AL1E. 

Ta fourbe à cet enfant, traître, sera funeste. 

D'un fantôme odieux, soldats, déiivrez-moi. 

JOAD. 

Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi 

( Fa? fond du théâtre s’ouvre: on voit le dedans, «lu temple; et le, 
lévites armés entrent de tous côtés sur la scène.) 

ATI! A LIE. 

Où suis-je? O trahison ! ô reine infortunée 1 ! 

D’armes et d’ennemis je suis environnée ! 


' Ce vers embrase le théâtre, électrise le spectateur. Pourquoi ‘ 
pareeque ce roi est un enfant, et que cet enfant est devenu le nôtre 
pendant tonte la pièce. Voilà ce que personne n’avoit même ima- 
giné possible. (L. ) 

* « Audivit autem Athalia voccnt poputi currcntis; et ingressn 
u ad turbas in tcmplum Doiiiini, vidil rcçcm scdenteni super tri- 
« bunal juxta morem , et cantores et turbas prope cum, oinneinque 
« populum terræ betautcni, et canentcm tubis ; et scidit vestimenta 
« sua, clamavitque : Conjuratio! conjuralio! » — « Atbalie enten- 
dit le bruit du peuple qui accouroit; et, entrant parmi la foule dans 
le temple du Seigneur, elle vit le roi assis sur sou trône, suivant 
la coutume, et les chantres et les trompettes auprès de lui, et tout 
le peuple dans la réjouissance et sonnant de la trompette. Alors 
elle déchira scs vêtements, et elle s’écria: Trahison, trahison’. » 
lib. IV, cap. xi, vers. i3, i4 ) 
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JO AD. 

Tes yeux cherchent en vain , lu ne peux échapper. 

Et Dieu de toutes parts a su t’envelopper. 

Ce Dieu que tu bravois eu nos mains t’a livrée : 
Rends-lui compte du sang dont tu t’es enivrée. 

ATM AI. IE. 

Quoi! la peur a glacé mes indignes soldats! 

Lâche Abncr, dans quel piège as-tu conduit mes pas *? 
ABNER. 

Reine, Dieu m'est témoin... 

ATHALIE. 

Laisse là ton Dieu, U-attre, 


Et venge-moi. 

a bnf R , se jetant aux pieds de Joas. 

Sur qui? Sur Joas ! sur mon maître ! 
athalie. 

Lui Joas! lui ton roi! Songez, méchants, songez 
Que mes armes encor vous tiennent assiégés. 
J’entends à haute voix tout mon camp qui m’appelle. 
On vient à mon secours : tremblez, troupe rebelle! 


1 Le spectateur sent combien ce reproche est injuste, puisque 
Abner ne savoit rien; et c’est encore une des raisons qui font voir 
combien le silence que Joad a (tardé avec lui étoit habilement raé- 
uagé par le poète. Si Abner eût été instruit, c’est alors qu’il auroit 
joué un rôle peu digne d’un guerrier, comme un critique le dit très 
injustement, puisque Abner ne fait que ce que doit faire un guer- 
rier fidèle et brave, qui sc range auprès de son roi. Et rer. arque/, 
qu'au moment où il tire l’épée l’évènement est encore incertain, 
comme Athalie le dit elle-méine, et que le temple peut être forcé. 

(M 



ACTE V, SCÈNE VI. 


24 


SCÈNE YI. 

■TOAS, AT H A LIE, JOAD, ISMAEL, et tous 

LES ACTELTIS DE LA SCENE PRÉCÉDENTE. 
ISMAEL, à Joad. 

Seigneur, le temple est libre , et n’a plus d'ennemis : 
L’étranger est en fuite, et le Juif est soumis. 

Comme le vent dans l’air dissipe la fumée , 

La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée. 

Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis, 

D'Ochozias au peuple ont annoncé le fils , 

Ont conté son enfance au glaive dérobée 1 , 

Et la fille d’Achab dans le piège tombée. 

Par-tout en même temps la trompette a sonné : 

Et ses sons et leurs cris dans son camp étonné 
Ont répandu le trouble et la terreur subite 
Dont Gédéon frappa le fier Madianite. 

Les T v riens , jetant armes et boucliers, 

Ont, par divers chemins , disparu les premiers ; 
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite 
Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite, 

‘ S’il étoit possible de s’arrêter aux détails dans uu tableau qui 
réunit tant d’effets, on pourroit faire remarquer toute l’élégance 
de cette langue poétique : ont conté son enfance , etc. (L.) 

1 Dans cette belle peinture de la joie publique, le poète n’ou- 
blie pas de faire remarquer que <jucltjnes Juifs éperdus ont pris la 
fuite. Il a été dit, au commencement de la pièce, que plusieurs 
étoient du parti d’Atbalie, et adoroient final. Plus on examine celte 
pièce, plus on remarque l’ordre dans lequel tout se suit. (L. fl.) 

4. iG 
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Le reste à haute voix s’est pouç lui déclaré. 

Knfin, d'un même esprit tout le peuple inspiré, 
Femmes, vieillards, enfants, s’embrassant avec joie 1 . 
Bénissent le Seigneur et celui qu’il envoie. 

Tous chantent de David le fils ressuscité. 

Baal est en horreur dans la sainte cité; 

De son temple profane on a hrisé les portes; 

Mathan est égorgé 3 . 

AT H ALI R. 

Dieu des Juifs, tu l’emportes M 
Oui, c’est Joas ; je cherche en vain à me tromper : 

Je reconnois l’endroit où je le fis frapper; 

Je vois d’Ochozias et le port et le geste; 

Tout me retrace enfin un sang que je déteste. 

David, David triomphe; Achab seul est détruit. 
Impitoyable Dieu , toi seul as tout conduit! 

C’est toi qui, me flattant d’une vengeance aisée, 

M’as viugt fois en un jour à moi-même opposée : 

’ « Lætatusquc est omnis populus terne, et civitas conquievit.* 
— « Tout le peuple fit une grande réjouissance, et la ville demeura 
en paix.» (Reg., lib. IV, cap. XI, vers. 20.) 

* « Ingressusque est omnis populus terne templum Baal, et de- 
«• struxerunt arnsejus, et imagine# contriverunt valide; Mathan quo- 
« que sacerdotcm Baal occidcrunt coram altari. » — « Et tout le 
peuple étant entré dans le temple de Baal, ils renversèrent ses au- 
tels, brisèrent ses images eu cent pièces, et tuèrent Mathan, prêtre 
de Baal, devant l’autel. •* ( Rey., lib. IV, cap. xi, vers. 18.) 

* Cette exclamation est sublime; c’est le Clirisle, vicisli! de Ju- 
lien l’apostat. (L. B.) — La tragédie tout entière n’est que le ta- 
bleau du combat de Dieu contre Athalie, combat dans lequel Dieu 
daigne s’engager pour instruire les rois, consoler les opprimés, et 
faire trembler les oppresseurs. (G.) 
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Tantôt pour un enfant excitant tues remords , 

Tantôt m’éblouissant de tes riches trésors 
Que j’ai craint de livrer aux flammes, au pillage. 

Qu’il régne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage; 

Et que, pour signaler son empire nouveau, 

On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau ! 

Voici ce qu’en mourant lui souhaite sa mère 1 : 

Que dis-je , souhaiter ! Je me flatte , j’espère 
Qu’indocile à ton joug, fatigué de ta loi, 

Fidèle au sang d’Achab, qu’il a reçu de moi, 

Conforme à son aïeul, à son père semblable, 

On verra de David l’héritier détestable 
Abolir tes honneurs, profaner ton autel. 

Et venger Athalic, Achab, et Jézabel. 

( Athalie sort , les lévites la suivent. ) 
JOAD. 

Qu'à l'instant hors du temple elle soit emmenée’, 

Et que la sainteté n’en soit pas profanée. 

‘ L’atrocité des crimes d’Atlialie, le sang de ses enfants dans 
lequel clic s’est baignée sans pitié, la volonté de Dieu, dont le 
grand-prêtre est l’interprète, sauvent tout l’odieux qui pourroit 
résulter pour Joas de commencer son règne par le meurtre de son 
aïeule. Quelle fierté, quelle énergie dans ces imprécations! Ce ne 
sont pas de vaines déclamations : l’histoire nous apprend qu’elles 
ne furent que trop accomplies. (G.) 

* ■ Præcepit aiitem Joïada centurionibus, qui erant super exer- 
« citum, et ait eis: • Educite eani extra septa templi ; et quicumque 
« eam secutus fuerit feriatur gladio. Dixerat cniin sacerdos : Non 
« occidatur iu templo Domini ; imposiieruntque ei manus... et in- 
« terfeeta est ibi. ■ — « Alors Joïada fit ce commandement aux cen- 
turions qui eommandoient les troupes, et leur dit: Emmenei-4 
hors du temple; et si quelqu’un la suit, qu’il soit tué par l’épée: 

1 6. 
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Allez , sacrés vengeurs de vos princes meurtris 1 , 

De leur sang par sa mort faire cesser les cris. 

Si quelque audacieux embrasse sa querelle, 

Qu’à la fureur du glaive on le livre avec elle. 

SCÈNE Y II. 

JO AS, JOAD, JOSABETH, ABNER, et tocs 

LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE. 

joas, descendu de son trône. 

Dieu, qui voyez mon trouble et mon affliction, 
Détournez loin de moi sa malédiction. 

Et 11e souffrez jamais qu’elle soit accomplie : 

Faites que Joas meure avant tpi il vous oublie. 

JOAD, aux /éidtes. 

Appelez tout le peuple, et montrons-lui son roi : 

Qu’il lui vienne en ses mains renouveler sa foi. 

Roi, prêtres, peuple, allons, pleins de reconnoissance, 
De Jacob avec Dieu confirmer l’alliance, 

Et, saintement confus de nos égarements, 

car le pontife avoit dit : Qu'on ne la tue pas dans le temple du Sei- 
gneur. Les officiers sc saisirent donc de sa personne, et elle fut 
tuée en ce tieu-ln. » (Bey., lib. IV, cap. xi, vers. i 5 et 16.) 

1 Comme de meurtre on a fait meurtri , il étoit naturel que l’un 
conservât le sens de l'autre, et c’est ce qui a eu lieu d’abord. Mais 
l’usage, qu’on ne peut pas toujours expliquer, en a décidé autre- 
ment, et depuis long-temps meurtrir ne signifie plus que faire des 
meurtrissures , des contusions. « Ils l’on» meurtri de coups.» Le* Àn- 
glois, plus conséquents, disent dans un même sens les deux mots 
murdere t murdered. (L.) 
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Nous rengager à lui par de nouveaux serments. 
Abner, auprès du roi reprenez votre place. 

SCÈNE VIII. 

JOAS, JOAD, UN LÉVITE, ET TOCS LES ACTEURS 
DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE. 

JOAD, au lévite. 

Hé bien! de cette impie a-t-on puni l’audace? 

LE LÉVITE. 

Le fer a de sa vie expié les horreurs. 

Jérusalem, long-temps en proie à ses fureurs, 

De son joug odieux à la fin soulagée , 

Avec joie en son sang la regarde plongée. 

JOAD. 

Par cette fin terrible, et due à ses forfaits, 

Apprenez, roi des Juifs, et n'oubliez jamais 
Que les rois dans le ciel ont un juge sévère. 
L’innocence un vengeur, et l'orphelin un père 1 . 

1 Cette pièce est regardée avec raison comme le modèle le plus 
parfait de la tragédie. On est étonné de ce que son mérite a été 
reconnu si tard. On peut s'étonner aussi de ce qu’il a été enfin si 
généralement reconnu, que, quand nous parlons des défauts com- 
muns aux tragédies, uou* exceptons toujours si t Italie , et que les 
étrangers en parlent comme noua. Par où une pièce sans amour, 
sans intrigue, sans aucun de ces évènements extraordinaires qu’un 
poète invente pour jeter du merveilleux, intéresse-t-elle, ignorants 
et connoisseurs, spectateurs de tout âge, si ce n’est par le vrai 
d’une imitation où se trouvent réunies toutes les perfections, celle 
du style, celle de la versification, celle des caractères, celle de U 
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conduite? Cette conduite est si simple, que cette pièce est en poé- 
sie ce qu’est en peinture ce tableau de Raphaël qui n’offre que 
deux figures, un ange qui, sans colore et sans émotiou, écrase le 
démon. L. R.) 
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PASSAGE 


D’EURIPIDE 

TRADUIT PAR GEOFFROY. 


I.i- P. Brumoi, et apres lui Luneau, ont voulu trouver 
quelque rapport entre Atlialie et l’Ion d’Euripide, parce- 
qu’il y a dans la pièce grecque un enfant inconnu, élevé 
dans le temple de Delphes. Cet Ion est un fils naturel 
qu’Apollon a eu de Creuse, fille d'Érecthée, roi d’Athènes. 
1 , 'enfant fut enfermé par sa mère dans une corbeille, et 
déposé dans une grotte. Mercure enleva la corbeille, la 
porta au temple de Delphes, où, par l’inspiration d’A- 
pollon, la prétresse se chargea du soin d’élever l’enfant. 
Creuse épousa ensuite Xuthus; et plusieurs années après, 
les deux époux , n’ayant point d’enfants, allèrent consulter 
l’oracle de Delphes. La setde scène où l’on puisse aperce- 
voir quelque ressemblance avec Atbalie est celle où Xu- 
thus, à qui l’oracle a fait accroire que l’enfant élevé dans 
le temple est son fils, lui propose de quitter le temple 
pour venir demeurer avec lui. Lejeune homme répond 
qu’il est attaché au temple où sou enfance a trouvé un 
asile. 

Mon premier dessein étoit de traduire cette scène tout 
entière; mais j’en ai été détourné par une foule de naï- 
vetés qui ne sont point dans nos moeurs, et qui nous pa- 
missent contraires h l’effet que le poète veut produire. 
Ion, nourri dans le temple de Delphes, est un jeune 
homme sauvage et farouche, peu accoutumé à réprimer 
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ses passions. Habituellement dominé par une humeur 
brusque et colère, il reçoit fort mal Xutlius, lorsque cet 
étranger, sortant du temple, accourt se jeter dans ses bras 
en l’appelant son fils. I011 rejette ce titre; il se refuse aux 
caresses d’un inconnu, et repousse des transports qui le 
fatiguent et l’importunent. La scène commence par ce 
combat comique de Xutlius, qui prétend avoir trouvé 
son fils, et d'ion, qui ne veut point reconnoître Xutlius 
pour son père, et qui le traite comme un fou. Il s’établit 
ensuite un dialogue naïf et rapide, ou chaque interlocu- 
teur 11e dit qu'un vers, et souvent même que la moitié 
d’un. Ion ne tarit point sur les questions: il veut savoir 
comment Xutlius est son père; il est sur-tout fort curieux 
de connoitre sa mère; et Xutlius est encore plus embar- 
rassé pour le satisfaire sur cet article: ce n’est que sur la 
parole d’Apollon qu’il se croit père. Tous ces détails sont 
de la comédie. Enfin Ion se résigne: c’est toujours beau- 
coup que d’avoir trouvé un père; le temps lui révélera 
sa mère: et c’est lorsque Xutlius le voit dans cette dispo- 
sition qu’il lui fait la proposition d’abandonner le temple 
et de venir partager avec lui le trône d’Atlièncs : 

x 1; t h u s. 

i* Mon cher Ion, je rends grâces au dieu qui me fait 
“ retrouver un fils, et me rapproche d’un objet si cher. 
« Tu dois te féliciter à ton tour d’être réuni a l’auteur de 
“ tes jours, si long-temps inconnu pour toi. Tu brûles de 
“ revoir celle qui te porta dans son sein, et je desire avec 
« la même ardeur de connoitre celle qui m’a rendu père. 
« Laissons faire au temps: peut-être nous découvrira-t-il 
« un jour ce que nous cherchons; mais il faut commencer 
“ par quitter le temple de Delphes. Abandonne ce lieu 
“ d’exil et cet état d’aventurier. Unis ton sort à celui de 
« ton père; porte avec moi tes pas vers la célèbre Athènes; 
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« viens partager mon trône et mes trésors. Au sein des 
« grandeurs et de l’opulenee, tu ne craindras plus qu’on 
« te reproche, comme ici, l'obscurité et l’indigence, les 
« deux plus grands maux de l'humanité. Par-tout on van- 
« tera tes richesses et ton illustre origine. Mais que vois-je? 
« Tu gardes le silence! Immobile, et les yeux fixes vers la 
« terre, tu parois plongé dans la plus profonde rêverie. 
« La tristesse a pris sur ton visage la place delà joie! Ilâle- 
« toi de rassurer un père alarmé. 

ION. 

« Souvent l’objet qui brille de loin perd tout son celât 
« quand on l’examine de près. Je bénis le jour qui me 
« rend un père; mais ni l’or ni la grandeur ne peuvent 
11 m’éblouir. Mon cœur va s’ouvrir devant vous: le peuple 
u d’Athènes se fait gloire d’étre sorti de la terre même 
«qu’il habite, d’être une race indigène; et c’est là que 
« vous voulez me mener, moi qui n’ai qu’un étranger 
u pour père, et qui suis le fruit d’une union illégitime! 
41 Chargé de cet opprobre, si je reste dans une condition 
44 privée, j’v serai nul et méprisé ; si j’aspire aux premiers 
44 rangs, si je veux être quelque chose, haï des petits, en- 
44 nemis naturels des grands, je serai la risée de l’honnête 
44 homme et du sage, qui se tait et s’éloigne des affaires: 
44 je passerai, dans leur esprit, pour un téméraire qui ne 
44 sait pas combitm il importe de demeurer en wpos dans 
44 une ville pleine de tumulte et de dangers. A Lira i -je l’am- 
44 bition de figurer parmi les hommes d’état et d’entrer 
44 dans le gouvernement? C’est là rjue l’envie s’apprête à 
44 lancer sur moi des regards encore plus perçants. Vous 
44 le savez, mon père: les chefs des républiques ne voient 
44 dans leurs collègues que des rivaux et des ennemis. 
44 Étranger dans la maison où je vais entrer, j’y rencontre 
44 une femme qui n’a («tint été mère, et qui jusqu’à pré- 
44 sent, compagne de vos chagrins, ne partage |>oint au- 
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u jourd’hui avec vous le plaisir de trouver un fils. Je 
u l’entendrai gémir et soupirer en secret. Quel sera son 
u désespoir en voyant dans vos bras l’objet de votre ten- 
i i dresse, tandis qu’elle sera seule, et n’apercevra près 
d’elle aucun gage chéri qui puisse être son appui et sa 
a consolation! Ou vous me sacrifierez à votre épouse, ou, 
u si vous me donnez la préférence, vous renverserez votre 
•i maison. Combien de marâtres furieuses n’ont-elles pas 
a employé le poison pour se venger de leurs maris! Je 
u plains, û mon père, je vous l’avoue, je plains cette 
u femme infortunée, cjui va vieillir dans la stérilité! Née 
u d’une illustre famille, elle étoit digne d’avoir à qui 
4* transmettre un si beau 9ang. C’est en vain qu’on vante 
u la royauté: au dehors, éclat trompeur; chagrins et sou- 
u cis au dedans. Peut-on être heureux quand on craint 
« toujours; quand on ne peut détourner les yeux sans 
44 voir un assassin à ses eûtes? CTest dans la vie privée, et 
« non pas sur le trône, que je veux chercher le bonheur, 
a Être réduit à n’aimer que dos méchants, et, pour con- 
u server sa vie, être forcé de haïr les gens de bien, quel 
u état, quel destin! Mais l’or, dites-vous, dédommage de 
utout; il est si doux d’être riche! Loin de moi des ri- 
u ch esses accompagnées d’alarmes! Un bien modique. 
« qu’on possède avec honneur et sans inquiétude, a pour 
« moi plus d’attraits. Dans cet asile fortuné, tout rit à 
« nies vœux jusqu’à ce jour. Je trouve dans ce temple 
(«deux trésors assez rares, le doux repos, l’innocente 
u paix. Ici le méchant ne in’a jamais détourné de ma 
u route; je n’ai point éprouvé l’insupportable affrom 
« d’être forcé de céder U* pas à celui qui vaut moins que 
44 moi. J’offre aux dieux les prières et les plaintes des inor- 
u tels; témoin de leur joie ou de leur tristesse, je con- 
ii serve une aine toujours égale. Pendant que je reçois les 
u adieux des uns, d’autres arrivent. Toujours nouveau 
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« (jour eux, ils sont toujours nouveaux pour moi; et, ce 
« qui doit être l’objet des désire de tout homme sage, mon 
u coeur s’accorde ici avec mon devoir. 1 .a nature, de con- 
« cert avec la divinité, me fait ici une loi d’être juste. 
« Voilà ce qui rend à mes yeux cette retraite sacrée pré- 
« férable à la cour d’Athènes. O mon père, laissez-moi 
•• vivre pour moi! Si je trouve le bonheur, que vous im- 
» porte que ce soit dans l’éclat ou dans l’obscurité? » 

los, ht ' ic 11. 


U est absolument possible que Racine ait puisé quel- 
ques idées dans cette scène; la tragédie d’ion n’en est pas 
moins d’un genre tout-à-fait opposé à celui d’Athalie. Il 
est vrai que la pièce grecque est religieuse ; mais il y a la 
même différence entre le ton des deux ouvrages qu’entre 
l’esprit des deux religions. Autant la pièce de Racine est 
noble, terrible, et sublime, autant celle d’Euripide est 
naïve, familière, je dirois presque comique: car Xulhus 
est simple et crédule, Apollon malin et rusé. Le dieu vient 
à bout de faire adopter sou bâtard à Xutlius. Creuse ap- 
prend avec indignation qu’on veut lui donner un étran- 
ger pour héritier; elle veut faire empoisonner le jeune 
homme. Le complot est découvert ; le peuple condamne 
Creuse à être lapidée. Elle se réfugie à l'autel: Ion vient 
pour l’eu arracher; mais la prêtresse lui a p porte le petit 
berceau dans lequel il ctoit enfermé lorsqu’on l’exposa à 
la porte du temple. Ion fait l’inventaire du berceau de- 
vant Créuse, et découvre que cette femme est sa mère; 
mais en retrouvant une mère il perd un père, pareeque 
Créuse est forcée de lui apprendre qu’il n’est pas fils légi- 
time de Xuthns. Le naïf Euripide, ami de la nature, et 
la suivant même quelquefois de trop près, a placé au mi- 
lieu des transports de la mère et du fils des réflexions et 
des questions du jeune homme qui les refroidissent beau- 
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ioup. Ion est mécontent de cette espèce de naissance; il 
s’imagine que le nom d'Apollon n’est que le manteau 
d’une intrigue très commune de sa mère avec un simple 
mortel; et il pousse la familiarité jusqu’il interroger 
Creuse sur cet article délicat. Que l’on juge si un drame 
fondé sur les suites de la galanterie d’un dieu , et sur les 
aventures d’un enfant trouvé, peut avoir quelque affinité 
avec la plus auguste, la plus majestueuse des tragédies! 
Ij’Ion d’Euripide est un roman tragi-comique, plein d’in- 
vention et d’intérét; les situations, et sur-tout celle d’une 
mère prête à tuer son fils sans le connoitre, sont d’un ef- 
fet vraiment théâtral ; le dialogue a une grâce touchante 
et un naturel exquis. Ce genre, alors nouveau chez les 
Grecs, se rapproche de nos drames modernes. Ce n’est 
pas la meilleure pièce d’Euripide; mais c’est peut-être 
celle qui atteste le mieux la souplesse, la fécondité de son 
génie, et le charme de son style. Lus Grecs trouvèrent un 
motif particulier d’intérét dans le personnage d’ion, que 
l’on suppose avoir donné son nom à l’Ionie, contrée de 
l’Asie mineure peuplée de colonies grecques. 

La plus grande et presque la setde conformité entre les 
deux tragédies, c’est que, dans l’Ion d’Euripide, le dieu 
Apollon fait (out, et par son autorité justifie tout ce qui 
s’y fait de contraire aux idées communes : de même, dans 
Athalie, le véritable Dieu fait tout, et sanctionne de sa 
divinité tout ce qui se fait d'extraordinaire. Mais il résulte 
de cette conformité même que la pièce françoise est aussi 
différente de la pièce grecque que le Dieu maître du ciel 
et de la terre est différent d’une vaine idole. (G.) 


FIN DE LA TRADUCTION. 


PLAN 

DU PREMIER ACTE 

D IPHIGÉNIE EN TAURIDE '. 


SCÈNE I. 

IPHIGÉNIE, UNE CAPTIVE grecque, 

Iphigénie vient avec une captive grecque, qui 
s’étonne de sa tristesse, et lui demande si elle est 
affligée de ce que la fête de Diane se passera sans 
qu’on immole aucun étranger. 

« Tu peux croire, dit Iphigénie, si c’est là un sen- 
« timent digne de la fille d’Agamcinnon. Tu sais avec 

‘ Oïi 11 e peut révoquer en doute l’existence de ce plan, dont 
le manuscrit, tracé par la main même de l’auteur, fut déposé dans 
la bibliothèque du roi, et publié par Louis Itacinc, en 1^47i nwM 
pas, dit-il, comme un fragment curieux, mais comme un morceau 
propre à faire connoitre de quelle manière Racine, quand il cn- 
treprenoit une tragédie, disposoit chaque acte en prose. Le poète 
qui sut si heureusement adapter à notre scène le sujet d ’ Iphigénie 
en Auliite a «lit concevoir le dessein de traiter aussi celui \Y Iphi- 
génie en TaurtJe ; mais on déplore la triste nécessité que lui im- 
posoit le goût du siècle de mêler notre amour moderne à des su- 
jets antiques qui s’y prêtent mal. Comment Voltaire pouvoit-il dire 
à la duchesse du Maine, en parlant de Racine: « U avait cotn- 
« menré Iphigénie en Tauritie , et la galanterie n’entrait point dans 
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« quelle répugnance j'ai préparé les misérables que 
« l’on a sacrifiés depuis que je préside à ces cruelles 
« cérémonies. Je me faisois une joie de ce que la for- 
« tune n’avoit amené aucun Grec pour cette journée, 
« et je triompliois de la douleur commune qui est 
« répandue dans cette île, où l’on compte pour un 
« présage funeste de ce que nous manquons de vie- 
il times pour cette fête. Mais je ne puis résister à la 
« secréte tristesse dont je suis occupée depuis le 
« songe que j'ai fait cette nuit. J’ai cru que j’étois à 
« Mycène , dans la maison de mon père : il m’a sem- 
« blé que mon père et ma lucre nageoient dans le 
« sang, et que moi-même je tenois un poignard à la 
« main pour en égorger mon frère Oreste. Hélas ! 
« mon cher Oreste ! 

LA CAPTIVE. 

« Mais, madame, vous êtes trop éloignés l’un de 

« son plan? ■ ( E pitre h madame la duchesse du Maine , servant de 
préface h Oreste . ) Elle y entroit si bien, que le ttls île Thons, dans 
ce plan, est amoureux de la prêtresse Iphigénie. On ignore le temps 
où Racine traça cette esquisse. Si Ton en croit Louis Racine, ce 
fut après avoir composé Phèdre. Il n’y a aucune apparence que 
Racine ait travaillé au plan d’une tragédie nouvelle, dans le temps 
même où il fnrmott le projet de renoncer au théâtre. On sait, en 
général, que, dans le cours de sa carrière littéraire et dramalique , 
Racine s’occupa de quelques ouvrages dont il ne reste plus la 
moindre trace. Longepierre a prétendu lui avoir entendu réciter 
des morceaux d'une Alceste. Quelques personnes ont aussi assuré 
qu’il avoit voulu traiter le sujet d'OEdipc ; mais, moins hardi que 
Voltaire, il en fut, dit-on, détourné par son excessfve admiration 
pour Sophocle, qu’il regardoit comme un modèle bien plus diffi- 
cile à imiter qn’Euripide. (O.) 
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« l’autre pour craindre l'accomplissement de votre 
« sortie. 

IPHIGÉNIE. 

« Et ce n’est pas aussi ce que je crains ; mais je 
« crains avec raison qu’il n’y ait de grands malheurs 
« dans ma famille: les rois sont sujets à de grands 
«changements. Ah! si je t’avois perdu, mon cher 
«frère Oreste, sur qui seul' j’ai fondé mes espé- 
« rances ! car enfin j’ai plus sujet de t'aimer que tout 
« le reste de ma famille : tu ne fus point coupable de 
« ce sacrifice où mon père m’avoit condamnée dans 
« l'Aulide; tu étois un enfant de dix ans. Tu as été 
« élevé avec moi , et tu es le seul de toute la Grèce 
« que je regrette tous les jours. 

I.A CAPTIVE. 

« Mais, madame, quelle apparence qu’il sache 
« l'état où vous êtes? Vous êtes dans une île détestée 
« de tout le monde : si le hasard y amène quelque 
«Grec, on le sacrifie. Que ne renoncez-vous à la 
« Grèce? que ne répondez-vous à l’amour du prince? 

IPHIGÉNIE. 

« Eh! que me serviroitde m’y attacher? Son père 
« Tlioas lui défend de m’aimer; il ne me parle qu’en 
« tremblant : car ils ignorent tous deux ma nais- 
« sance, et je n’ai garde de leur découvrir une chose 
« qu’ils ne croiroient pas ; car quelle apparence 
« qu'une fille que des pirates ont enlevée dans le 
« moment qu ou alloit la sacrifier pour le salut de la 
«Grèce fut la fille du général de la Grèce? Mais 
« voici ce prince. » 
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SCÈNE II. 

LE FILS DE THOAS, IPHIGÉNIE, la captive 

GRECQUE. 


IPHIGÉNIE. 

« Qu’avez-vous, prince? l)’où vient ce désordre et 
cette émotion? 

LE FILS DE TIIOAS. 

« Madame , je suis cause du plus grand malheur 
« du monde. Vous savez combien j’ai détesté avec 
« vous les sacrifices de cette île : je me réjouissois de 
« ce (lue vous seriez aujourd’hui dispensée de cette 
« funeste occupation ; et cependant je suis cause que 
« vous avez deux Grecs à sacrifier. 

IPHIGÉNIE. 

« Comment, seigneur? 

LE FILS DE THOAS. 

« On m’est venu avertir que deux jeunes hommes 
« étoient environnés d’une grande foule de peuple 
« contre lequel ils se défcndoient. J'ai couru sur le 
« bord de la mer; je les ai trouvés à la porte du tem- 
» pie, qui vendoicnt chèrement leur rie, et qui ne 
« songeoient chacun qu’à la défense l’un de l’autre. 
« Leur courage m’a piqué do générosité. Je les ai 
« détendus moi-mëme ; j'ai désarmé le peuple : et ils 
« se sont rendus à moi. Leurs habits les ont fait pas- 
« ser pour Grecs: ils l’ont avoué. J’ai frémi à cette 
« parole; on les a amenés malgré moi à mon père : 
n et vous pouvez juger quelle sera leur destinée. La 
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« joie est universelle, et on remercie les dieux d’une 
« prise qui me inet au désespoir. Mais enfin , ma- 
« dame, ou je ne pourrai, ou je vous affranchirai 
« bientôt de la malheureuse dignité qui vous engage 
« à ces sacrifices. Mais voici le roi mon père. » 

SCÈNE III. 

THOAS, LE FILS DE THOAS, IPHIGÉNIE, 

LA CAPTIVE GHECQUE. 

THOAS. 

« Quoi ! madame , vous êtes encore ici ! Ne de- 
« vriez-vous pas être dans le temple pour remercier 
» la déesse de ces deux victimes qu'elle nous a en- 
« voyées? Allez préparer tout pour le sacrifice, et 
« vous reviendrez ensuite, afin qu’on vous remette 
« entre les mains ces deux étrangers. » 

Iphigénie sort. 

SCÈNE IV. 

THOAS, LE FILS DE THOAS. 

Le prince fait quelques efforts (tour obtenir de sou 
père la vie des deux Grecs , afin qu’il ne les ait pas 
sauvés inutilement. Le roi le maltraite, et lui dit 
que ce sont là les sentiments qui lui ont été inspirés 
par la jeune Grecque; il lui reproche la passion qu’il 
a pour une esclave. 

LE FII.S DE THOAS. 

“ Et qui vous dit, seigneur, que c’est une esclave? 

4 
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THOAS. 

r Et quelle autre qu'une esclave aurnit été choisie 
« par les Grecs pour être sacrifiée? 

LE FIES I) F. THOAS. 

« Quoi ! ne vous souvient-il plus des habillements 
» quelle avoit lorsqu’on l'amena ici? Avez-vous ou- 
« blié que les pirates l’enlevèrent dans le moment 
« qu'elle alloit recevoir le coup mortel? Nos peuples 
« eurent plus de compassion pour elle que les Grecs 
« n’en a voient eu ; et au lieu de la sacrifier à Diane, 
r ils la choisirent pour présider elle-même à ses sa- 
r crifices. » 

Le prince sort déplorant sa malheureuse généro- 
sité, qui a sauvé la vie à deux Grecs, pour la leur 
faire perdre plus cruellement. 

SCÈNE V. 

THOAS, LE CONFIDENT. 

THOAS. 

Le roi témoigne à son confident qu'il se fait vio- 
lence en maltraitant son fils. 

r Mais quelle apparence de donner les mains à 
r une passion qui le déshonore? Allons, et deman- 
« dons à la déesse , parmi nos prières, quelle donne 
r à mon fils des sentiments plus dignes de lui. » 

FIN DU PLAN DU PREMIER ACTE DIPHIGÉNIF. 
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LE PAYSAGE , 


OU 

PROMENADE DE PORT-ROYAL DES CHAMPS. 


ODE PREMIÈRE. 

LOUANGE DE PORT-ROYAL EN GÉNÉRAL. 

Saintes demeures du silence. 

Lieux pleins de charmes et d’attraits, 
l'ort où, dans le sein de lu paix, 

Kègnc la Grâce et l’Innocence; 

Beaux déserts qu'à l’envi des deux , 

De ses trésors plus précieux 
A comblé la nature. 

Quelle assez brillante couleur. 

Peut tracer la peinture 
De votre adorable splendeur? 


' Les productions de la jeunesse de Racine, les premiers essais 
de sa muse, qui lui attirèrent de justes réprimandes de la part de 
ses ruait res de Port-Royal, sont devenus des monuments vraiment 
curieux, puisqu’ils marquent de quel point ce (*rand homme est 
parti pour aller si loin. M. de Naurois, son arrière-petit-fils, a 
donc rendu un vrai service aux lettres, en nous communiquant les 
manuscrits précieux dans lesquels Louis Racine avoit recueilli les 
premières compositions, et pour ainsi dire les premiers thèmes de 
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Les moins éclatantes merveilles 
De ces plaines on de ces bois, 

Pourroient-cllcs pas mille fois 
Épuiser les plus doctes veilles? 

Le soleil vit-il dans son cours 
Quelque si superbe séjour 
Qui ne vous rende hommage? 

Et 1 art des plus riches cités 
A-t-il la moindre image 
De vos naturelles beautés ? 

Je sais que ces grands édifices 
Que s’élève la vanité, 

Ne souillent point la pureté 
De vos innocentes délices. 

Non, vous n’offrez point à nos yeux 
Ces tours qui , jusque dans les cieux. 

Semblent porter la guerre, 

Et qui , se perdant dans les airs , 

son illustre père, et en nous permettant d’en extraire la descrip- 
tion, en vers français, de la fameuse abbaye de Port-Royal. Cette 
pièce est sur-tout importante pour les amateurs, parcequ’clle pa- 
roit être la première échappée à la jeunesse de Racine. Il n’est pas 
étonnant qu'on y trouve tous les défauts de goût et de style alors 
accrédités par la mode, et qui séduisent d'autant plus un jeune 
homme, qu'il a dans l’esprit moins de force pour s’en garantir. 
1-cs sept odes sur Poil-Royal sont ce qu’il y a de plus défectueux 
dans les premiers essais de Racine. A cette époque, il fnisoit mieux 
les vers latins que les vers françois. (G.) — On en peut jufjer par 
la pièce latine que nous avons rétablie tout entière dans les mé- 
moires sut- la vie de Racine, tome 1. 
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Vont encor sous la terre 
Se perdre dedans les enfers. 

Tous ces bâtiments admirables, 

Ces palais par-tout si vantés , 

Et nui sont comme cimentés 
Du sang des peuples misérables; 

Enfin, tous ces augustes lieux, 

Qui semblent Faire autant de dieux 
De leurs maîtres superbes, 

Un jour trébuchant avec eux , 

Ne seront sur les herbes 
Que de grands sépulcres affreux. 

Mais toi, solitude féconde, 

Tu n as rien que de saiuts attraits. 

Qui ne s’effaceront jamais 

Que par l’écroulement du monde : 

L’on verra l'émail de tes champs 
Tant (pic la nuit, de diamants 
Sèmera l’hémisphère ; 
fît tant que l’astre des saisons 
Dorera sa carrière, 

L’on verra l’orde tes moissons. 

Que si , parmi tant de merveilles , 

Nous ne voyons point ces beaux ronds , 

Ges jets où Tonde, par ses bonds , 

Charme les yeux elles oreilles, 

Ne voyons-nous pas dans tes prés, 
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Se rouler sur des lits dorés 
Cent flots d’argent liquide , 

Sans que le front du laboureur, 

A leur course rapide, 

Joigne les eaux de sa sueur 1’ 

La nature est inimitable; 

Et quand elle est en liberté. 

Elle brille d'une clarté 
Aussi douce que véritable. 

C’est elle qui, sur ces vallons. 

Ces bois, ces prés et ces sillons. 

Signe sa puissance; 

C’est elle par qui leurs beautés. 

Sans blesser l'innocence, 

Rendent nos yeux comme enchantés. 


ODE 11. 

CE PAYSAGE EN CMOS. 

Que je me plais sur ces montagnes , 
Qui s’élevant jusques aux cieux, 
D’un diadème gracieux 
Couronnent ces belles campagnes! 
O Dieu, que d’objets ravissants 
S’y viennent offrir à mes sens ! 

De leurs riches vallées, 

Quel amas brillant et confus. 



DE PORT-ROYAL. 

De beautés rassemblées, 

Eblouit mes yeux éperdus ' 

De là j’aperçois les prairies, 

Sur les plaines et les coteaux, 
Parmi les arbres et les eaux , 

Etaler leurs pompes fleuries. 

Deçà je vois les pampres verts 
Enrichir cent tertres divers 
De leurs grappes fécondes ; 

Et là les prodigues guérets. 

De leurs javelles blondes. 

Border les prés et les forêts. 

Dessus ces javelles fertiles , 

Dessus cet or tout mouvant, 

Je vois aussi l’air et le vent 
Promener leurs souffles tranquilles 
Et comme on voit l’onde en repos 
Souvent refriser de ses flots 
La surface inconstante, 

Je vois de ces pompeux sillons 
La richesse flottante 
Ondoyer dessus ces vallons. 

Je vois ce sacré sanctuaire, 

Ce grand temple, ce saint séjour 
Où Jésus encor chaque jour 
S’immole pour nous à son père. 
Muse, c’est à ce doux Sauveur 



LE PAYSAGE 

Que je dois consacrer mon cœur. 
Mes travaux et mes veilles : 

C est lui de qui le puissant bras 
Fit toutes ces merveilles 
Qui nous fournissent tant d'appas. 

Ainsi d’un facile langage. 

L’on voit ce temple spacieux 
S'élevant dessus tous les lieux, 

Leur demander un humble hoinmagt 
Et semble aller au firmament, 
Publier encor hautement 
A ees sphères roulantes , 

Qu’ainsi qu’en l’azur luiniueux 
De leurs voûtes brillantes, 

Dieu loge en son sein bienheureux. 

Je vois ce cloître vénérable. 

Ces beaux lieux du ciel bien aimés , 
Qui, de cent temples animés , 
Cachent la richesse adorable. 

C’est dans ce chaste paradis 
Que régne en un trône de lis 
La virginité sainte : 

C’est là cpie mille anges mortels , 
D’une éternelle plainte , 

Gémissent aux pieds des autels. 

Sacré palais de l’innocence, 

Astres vivants, choeurs glorieux , 
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Qui faites voir de nouveaux cieux 
Dans ces demeures de silence, 

Non , ma plume n’entreprend pas 
De tracer ici vos combats. 

Vos jeunes et vos veilles : 

Il faut, pour en bien révérer 
Les augustes merveilles , 

Et les taire et les adorer. 

Je vois les altières futaies, 

De qui les arbres verdoyants, 

Dessous leurs grands bras ondoyants, 

Cachent les buissons et les baies : 

L’on diroit même que les cieux 
Posent sur ces audacieux 
Leur pesante machine , 

Et qu'eux , d’un orgueil nompareil , 

Prêtent leur forte échine 
A ces grands trônes du soleil. 

Je vois les fruitiers innombrables 
Tantôt rangés en espaliers, 

Tantôt ombrager les sentiers 
De leurs richesses agréables. 

Mais allons dans tous ces beaux lieux 
Voir, d’un regard plus curieux , 

Leur pompe renfermée ; 

Et vous , souffrez , riches déserts , 

Que mon aine charmée 
Contemple vos trésors divers. 
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ODE III. 

DESCRIPTION DES 1UMS. 

Que ces vieux royaumes des ombres , 
Ces grands bois , ces noires forêts , 
Cachent de charmes et d'attraits 
Dessous leurs feuillages si sombres! 
C’est dans ce tranquille séjour 
Que l’on voit régner nuit et jour 
La paix et le silence; 

C’est là qu’on dit que nos aïeux , 

Au siècle d’innocence , 

Goûtoient les délices des cieux. 

C'est là que cent longues allées 
D’arbres toujours riches et verts. 

Se font voir en ceiït lieux divers , 
Droites, penchantes, étoilées. 

Je vois mille troncs sourcilleux 
Soutenir le faite orgueilleux 
De leurs voûtes tremblantes ; 

Et l'on diroit que le saphir, 

De deux portes brillantes 
Ferme ces vrais lieux de plaisir. 

C’est sous ces épaisses feuillées 
Que l’on voit les petits oiseaux , 
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Ces chantres si doux et si beaux , 

Errer en troupes émaillées ; 

C’est là que ces hôtes pieux, 

Parleurs concerts harmonieux. 

Enchantent les oreilles. 

Et qu ils célèbrent sans souci 
Les charmantes merveilles 
De ces lieux qu’ils ornent aussi. 

Là, d'une admirable structure, 

On les voit suspendre ces nids , 

Ces cabinets si bien bâtis, 

Dont l’art étonne la nature ; 

Là, parfois, l’un sur son rameau 
Entraîne le petit fardeau 
D'une paille volante ; 

L’autre console, en trémoussant, 

Sa famille dolente. 

De quelque butin ravissant. 

Là, l’on voit la biche légère, 

Loin du sanguinaire aboyeur, 

Fouler, sans crainte et sans frayeur, 

Le tendre émail de la fougère. 

Là, le chevreuil champêtre et doux , 

Bondit aussi dessus les houx, 

En courses incertaines ; 

Là, les cerfs, ces arbres vivants , 

De leurs bandes hautaines, 

Font cent autres grands bois mouvants. 
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C'est là qu’avec de doux murmures 
L’on entend les petits Zépbirs , 

De qui les tranquilles soupirs 
Charment les peines les plus dures. 
C’est là qu’on les voit tour-à-tour 
Venir baiser avec amour 
La feuille tremblante; 

Là, pour joindre aux chants des oiseaux 
Leur musique éclatante, 

Us concertent sur les rameaux. 

Là, cette chaleur violente 

Qui, dans les champs et les vallons. 

Brûle les avides sillons. 

Se fait voir moins fière et plus lente. 
L’œil du monde voit à regret 
Qu’il ne peut percer le secret 
De ces lieux pleins de charmes : 

Plus il y lance de clartés, 

Plus il leur donne d’armes 
Contre ses brûlantes beautés. 


ODE IV. 

l’étang. 

Que c’est une ehose charmante 
De voir cet étang gracieux , 

Où, comme en un lit précieux, 

L’onde est toujours calme et donnante! 
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Mes yeux, contemplons de plus près 
Les inimitables portraits 
De ce miroir humide ; 

Voyons bien les charmes puissants 
Dont sa glace liquide 
Enchante et trompe tous les sens. 

Déjà je vois sous ce rivage 
La terre jointe avec les cieux, 

Faire un chaos délicieux 
Et de l’onde et de leur image. 

Je vois le grand astre du jour 
Rouler, dans ce flottant séjour, 

Le char de 1a lumière ; 

Et, sans offenser de scs feux 
La fraîcheur coutumière, 

Dorer son cristal lumineux. 

Je vois les tilleuls et les chênes, 

Ces géants de cent bras armés, 

Ainsi que d’eux-mémes charmés, 

Y mirer leurs têtes hautaines ; 

Je vois aussi leurs grands rameaux 
Si bien tracer dedans les eaux 
Leur mobile peinture, 

Qu on ne sait si l’onde, en tremblant, 
Fait trembler leur verdure, 

Ou plutôt l’air même et le vent. 

Là, l'hirondelle voltigeante, 

Rasant les flots clairs et polis. 
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Y vient, avec cent petits cris. 
Baiser suit image naissante. 

Là, mille autres petits oiseaux 
Peignent encore dans les eaux 
Leur éclatant plumage : 

L’uàl ne peut juger an-dehors 
Qui vole ou bien qui nage 
De leurs ombres et de leurs corps. 


Quelles richesses admirables 
N’ont point ces nageurs marquetés, 
Ces poissons aux dos argentés. 

Sur leurs écailles agréables ! 

Ici je les vois s’assembler, 

St> mêler et se démêler 

Dans leur couche profonde; 

Là, je les vois (Dieu! quels attraits! ) 
Se promenant dans l’onde, 

Se promener dans les forêts. 

Je les vois, en troupes légères, 
S'élancer de leur lit natal ; 

Puis tombant, peindre en ce cristal 
Mille couronnes passagères. 

L’on dirait que, comme envieux 
De voir nager dedans ces lieux 
Tant de bandes volantes, 

Perçant les remparts entrouverts 
De leurs prisons brillantes. 

Ils veulent s’enfuir dans les airs. 
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Enfin, ce beau tapis liquide 
Semble enfermer entre ses bords 
Tout ce que vomit de trésors 
L’Océan sur un sable aride : 

Ici l’or et l’azur des cieux 
Font, de leur éclat précieux. 

Comme un riche mélange ; 

Là l’émeraude des rameaux, 

D’une agréable frange, 

Entoure le cristal des eaux. 

Mais quelle soudaine tourmente, 
Comme de beaux songes trompeurs, 
Dissipant toutes les couleurs, 

Vient réveiller l’onde donnante? 
Déjà ses flots entre-poussés 
Roulent cent monceaux empressés 
De perles ondoyantes, 

Et n’étalent pas moins d'attraits 
Sur leurs vagues bruyantes 
(J|ue dans leurs tranquilles portraits. 


ODE V. 

I. ES PRAIRIES. 

Mon Dieu, que ces plaines charmantes. 
Ces grands prés si beaux et si verts , 

Nous présentent d'appas divers 
Parmi leurs richesses brillantes ! 

<j. 18 
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Ce doux air, ces vives odeurs , 

Le pompeux éclat de ces Heurs 
Dont l'herbe se colore , 
Semble-t-il pas dire à nos yeux 
Que le palais de Flore 
Se fait voir vraiment en ces lieux? 


C’est là qu’on entend le murmure 
De ces agréables ruisseaux , 

Qui joignent leurs flots et les eaux 
Au vif émail de la verdure. 

C’est là qu’en paisibles replis, 

Dans les beaux vases de leurs lits , 

Us arrosent les herbes, 

Et que leurs doux gazouillements, . 

De leurs ondes superbes 
Bravent les bruits les plus charmants. 

Je les vois, au haut des montagnes , 
Venir, d’un cours précipité, 

Offrir leur tribut argenté 

Dans le beau sein de ces campagnes , 

Et là , d’un pas respectueux, 

Traîner en cercles tortueux 
Leurs sources vagabondes ; 

Et, comme charmés des beautés 
De ces plaines fécondes , 

S’y répandre de tous côtés. 

La ces Méandres agréables , 
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Descendant, et puis remontant, 

Pont, dans leur voyage inconstant, 

Cent labyrinthes délectables. 

Souvent leurs flots, en s’entr ouvrant, 


Font cent iles fleuries ; 

Tantôt, quittant leur lit natal, 

Ils bordent les prairies 
D’une ceinture de cristal. 

Là , quand le jour l'apporte au monde 
Le beau tribut de sa clarté, 

Et que l’ombre et l’obscurité 
Rentrent dans leur gi otte profonde ; 
Là, dis-je, des portes du ciel , 

( )n voit de perles et de miel 
Choir une riche pluie, 

Et Flore, pour ce doux trésor, 

Ouvrir, toute ravie , 
tient petits bassins d’ambre et d’or. 

Là l’on voit aussi sur les herbes 
Voltiger ces vivantes fleurs, 

Les papillons dont les couleurs 
Sont si frêles et si superbes : 

C’est là qu’en escadrons divers 
Ils répandent dedans les airs 
Mille beautés nouvelles, 


' Le vers manque dans le manuscrit. 

18. 


Digitized by Google 



a 7 fi LE PAYSAGE 

Et que les essaims abusés 

Vont chercher sous leurs ailes 
Les pleurs que l’Aurore a versés. 

C'est là qu'en nombreuses allées 
. L’on voit mille saules épais, 

De remparts superbes et frais 
Ceindre ces plaines émaillées : 

Oui , je les vois de tous côtés. 

En laissant l’éclat argenté 
De leurs feuillages sombres, 
Comme vouloir à ces ruisseaux, 
Qui dorment sous leurs ombres , 
Faire d’officieux rideaux. 


ODE VI. 

DES TROUPEAUX , ET DUN COMBAT UE TAUREAUX. 

C’est dans ces campagnes fleuries 
Qu’on voit mille troupeaux errants 
Aller, en cent lieux différents, 

Honger les trésors des prairies : 

Les uns, charmés par leur aspect , 

En retirent avec respect 

Leurs dents comme incertaines ; 

Les autres, d’un cours diligent, 

Vont boire en ces fontaines, 

Qui semblent des coupes d’argent. 
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Là l’on voit les grasses génisses, 

Se promenant à pas comptés. 

Par des cris cent fois répétés , 
Témoigner leurs chastes délices; 

Là les brebis sur des buissons 
l'ont pendre cent petits flocons 
De leur neige luisante; 

Les agneaux aussi , bondissant 
Sur la fleur renaissante , 

Lui rendent leur culte innocent. 

Là l’on voit, en troupes superbes , 

Les jeunes poulains indomptés , 
Dessous leurs pas précipités, 

Faire à peine courber les herbes : 

Je vois ces jeunes furieux, 

Qui semblent menacer les cieux , 

D’une tète hautaine, 

Et par de fiers hennissements , 
S’élançant sur la plaine, 

Défier les airs et les vents. 

Mais quelle horrible violence 
Pousse ces taureaux envieux 
A troubler la paix de ces lieux 
Sacrés aux charmes du silence? 

Déjà, transportés de courroux, 

Et sous leurs pieds et sous leurs coups , 
I ls font gémir la terre ; 

I >éja leur mugissante voix , 
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Comme un bruyant tonnerre, 
Eait trembler les monts et les bois. 

Je vois déjà leur poil qui fume. 
Leurs yeux semblent étincelants ; 
Leurs gosiers secs et pantelants 
Jettent plus de feu que d’écume ; 
La rage excite leur vigueur; 

Le vaincu redevient vainqueur ; 

Tout coup fait sa blessure : 

Leur front entr’ouvert et fendu 
Fait rougir la verdure 
D’un sang péle-méle épandu. 

Parfois, l’un fuyant en arrière 
Se fait voir plus foible et plus lent; 
Et puis revient, plus violent. 
Décharger son âpre colère : 

De même un torrent arrêté 
D’abord suspend sa fierté , 
Remonte vers sa source, 

Et puis, redoublant en fureur, 

Son indomptable course 
Traîne le ravage et l’horreur. 

Pendant cette rude tempête , 

L’on voit les timides troupeaux 
Attendre qui des deux rivaux 
Les doit faire enfin sa conquête ; 
Mais déjà l’un, tout glorieux, 
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Fait, d’un effort victorieux, 
Triompher sa furie; 

L’autre , morne et plein de douleur, 
Va, loin de la prairie, 

Cacher sa honte et son malheur. 

Mais quittons ces tristes spectacles, 
Qui n’offrent rien que d’odieux , 

Pour aller visiter des lieux 
Où l'on ne voit que des miracles. 
Muse , si ce combat affreux 
T’a presque fait, malgré mes vœux, 
Abandonner ces plaines , 

Viens dans ces jardins, non de fleurs 
Inutiles et vaines, 

Mais d’inestimables douceurs. 


ODE VII, 

LGS JARDINS. 

Mes veux, pourrai-je bien vous croire? 
Suis-je éveillé? Vois-je un jardin ? 
N’est-ce point quelque songe vain 
Qui me place en ce lieu de gloire? 

Je vois comme de nouveaux cieux 
Où mille astres délicieux 
Répandent leur lumière, 

Et semble qu’en ce beau séjour 



LE PAYSAGE 
La terre est héritière 
De tous ceux qu’a chassés le jour. 

Déjà sur cette riche entrée 
Je vois les pavis rougissants 
Etaler les rayons luisants 
De leur belle neige empourprée. 
Dieu ! quels prodiges inouïs ! 

Je vois naître dessus les lis 
L'incarnat de la rose, 

Je vois la flamme et sa rougeur 
Dessus la neige éclose 
Embellir même la blancheur. 

Je vois cette pomme éclatante. 

Ou plutôt ce petit soleil , 

Ce doux abricot sans pareil , 

Dont la couleur est si charmante. 
Fabuleuses antiquités. 

Ne nous vantez plus les beautés 
De vos pommes dorées : 

J en vois qui , d’un or gracieux 
Egalement parées, 

Ravissent le goût et les yeux. 

Je vois, sous la sombre verdure, 

Ces deux fruits brillants et pompeux , 
Parer les murs, comme orgueilleux 
D une inimitable bordure ; 

C est là qu'heureusement pressés. 



DE PORT-ROYAL. zSi 

Et l’un près de l’autre entassés 
Sur cent égales chaînes, 

Us semblent taire avec éclat, 

De leurs branches hautaines, 

Cent sillons d’or et d’incarnat. 

Je viens à vous, arbres fertiles, 

Poiriers de pompe et de plaisirs , 

Pour qui nos vœux et nos désirs 
Jamais ne se sont vus stériles : 

Soit vous qui, sans chercher d'appui , 

Voyez sous vos superbes fruits 
Se courber vos branchages, 

Soit vous qui des riches habits 
De vos tremblants feuillages 
Faites de si vastes tapis. 

Mais quelle assez vive peinture 
Suffit pour tracer dignement 
Tout le pompeux ameublement 
Dont vous a parés la nature? 

Vous ne présentez à nos yeux 
Que les fruits les plus précieux 
Qu’ait cultivés Pomone; 

Ils ont eu le lis pour berceau. 

L'émeraude est leur trône, 

L’or et la pourpre leur manteau. 

Je les vois, par un doux échange. 

Ici mûris, et là naissants, 
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Oc leurs fruits blonds et verdissants 
Faire un agréable mélange ; 

J’en vois même dedans leur fleur 
Garder encore la splendeur 
De leur blanche couronne, 

F.t joindre L’espoir du printemps 
Aux beaux fruits dont l'automne 
ltcnd nos vœux à jamais contents. 

Je sais quelle auguste matière 
Pouvoit sur mes sombres crayons 
Jeter encore les rayons 
De son éclatante lumière ; 

Mais déjà l’unique flambeau, 

Allant se plonger dedans l’eau , 

A fait place aux ténèbres ; 

Et les étoiles, à leur tour, 

Comme torches funèbres, 

Font les funérailles du jour. 

J’entends l'innocente musique 
Des flûtes et des chalumeaux 
Saluer l’oinbre en ces hameaux 
D’une sérénade rustique. 

L’ombre qui , par ses doux pavots , 
Venant enfin faire aux travaux 
Une paisible guerre, 

Fait que ces astres précieux , 
Pâlissant sur la terre, 

Semblent retourner dans les cieux. 
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iV. B. Quelle différence entre ces vers et les rers d' Alhalie! C’fvst 
ainsi que commencent les grands hommes. Outre les vers foililes 
qui sont dans ces odes , elles ne disent rien que de général à toute 
campagne, et n’ont rien de particulier à Port-Royal. D’ailleurs, on 
y trouve beaucoup de pointes que l'auteur aimoit dans sa jeunesse, 
et qu’il a depuis évitées avec tant de soin. On trouve cependant 
dans ces odes de l'imagination et du feu. C’est un jeune homme 
qui se plaît à décrire la solitude dans laquelle il vit, et le fait avec 
de perpétuelles exclamations, eu style de Malherbe et de Itacan , 
dont il pouvoit être alors rempli. (L. R.) 


FIN OU PAYSAGE DE PORT-ROY AL. 
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ODES 


i. 

LA NYMPHE DE LA SEINE' 

A LA REINE. 

( iCfio. ) 

Grande reine, de qui les charmes 
S’assujettissent tous les cœurs, 

' Et, de nos discordes vainqueurs, 

Pour jamais ont tari nos larmes ; 

Princesse , qui voyez soupirer dans vos fers 
Un roi qui de son nom remplit tout l'univers. 

Et, faisant son destin, faites celui du monde, 
Régnez, belle Thérèse, en ces aimables lieux 
Qu’arrose le cours de mon onde, 

Et que doit éclairer le feu de vos beaux yeux. 

1 Des premiers essais de Racine à la Nymphe de In Seine , la di- 
stance est {grande ; et cependant cette pièce même n’est pas exempte 
des vices du temps, qu’on regnrdoit alors comme des beautés : elle 
attira au jeune auteur les éloges de Chapelain et de Perrault, et 
les bienfaits du roi. Il est à remarquer que Chapelain fut le pre- 
mier Mécène de Racine. Ce Mécène n’étoit pas à dédaigner, puis- 
qu’il étoit honoré de la confiance de Colbert. Ce fut à-peu-près 
dans le même temps, vers 1661, qu’il termina une autre produc- 
tion, dout il ne nous reste que le titre; c’étoit un petit poème in- 
titulé Les Pains de Vénus. Racine le composa pendant son séjour 
à t'zès, et l’envoya à son ami La Fontaine. (G.) 
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LA NYMPHE 
.li; suis la nymphe de la Seine : 

C’est moi dont les illustres bords 
Doivent posséder les trésors 
Qui rendoient l’Espagne si vaine. 

Ils sont des plus grands rois l’agréable séjour; 

Ils le sont des plaisirs, ils le sont de l'amour. 

Il n est rien de si doux que l’air qu’on y respire 
Je reçois les tributs de cent fleuves divers; 

Mais de couler sous votre empire, 

C est plus que de régner sur l’empire des mers. 

Oh ! que bientôt sur mon rivage 
< )n verra luire de beaux jours ! 

Oh ! combien de nouveaux Amours 
Me viennent des rives du Tage! 

Que de nouvelles fleurs vont naître sous vos pas ! 
Qu<! je vois après vous de grâces et d’appas 
Qui s’en vont amener une saison nouvelle! 

L air sera toujours calme , et le ciel toujours clair ; 

Et près d’une saison si belle 
L âge d or seroit pris pour un siècle de fer. 


Oh ! qu’après de rudes tempêtes 

Il est agréable de voir 

Que les Aquilons, sans pouvoir, 

N osent plus gronder sur nos têtes ! 

Que le repos est doux après de longs travaux ! 

Qu on aime le plaisir qui suit beaucoup de maux ! 
Qu après un long hiver le printemps a de charmes 
Aussi, quoique ma joie excède mes souhaits , 
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Qui n’auroit point senti d’alarmes 
l’ourroit-il bien juger des douceurs de ta paix ? 


287 


J’avois perdu toute espérance. 

Tant chacun croyoit malaise 

Que jamais le ciel apaisé 

Dût rendre le calme à la France : 

Mes champs avoient perdu leurs moissons et leurs fleurs ; 
Je roulois dans mon sein moins de flots que de pleurs 1 ; 
La tristesse et l’effroi dominoient sur mes rives ; 

Chaque jour m’apportoit quelques malheurs nouveaux ; 

Mes nymphes pâles et craintives 
A peine s’assuroicnt dans le fond de mes eaux \ 

De tant de malheurs affligée, 

Je parus un jour sur mes bords, 
l’ensant aux funestes discords 
Qui m’ont si long-temps outragée ; 

Lorsque d'un vol soudain je vis fondre des cieux 
Amour, qui me flattant de la voix et des yeux : 

« Triste nymphe , dit-il , ue te mets plus en peine , 

« Je te prépare un sort si charmant et si doux, 

« Que bientôt je veux -que la Seine 
« Rende tout l’univers de sa gloire jaloux. 


1 On admiroit alors ces faux brillants; et il est à craindre qu’on 
ne recommence bientôt à les admirer. (G.) 

1 S'assuraient pour se rassuraient: nous avons déjà vu, dans 
tst/ier et dans sîthalie même, des exemples de celte faute, qui 
probablement n’en étoit pas une alors. (G.) 


Digitized by Google 



a88 


LA NYMPHE 

« Je t’amène, après tant d'années, 

« Une paix de dui les douceurs, 

« Sans aucun mélange de pleurs, 

<■ Feront couler tes destinées. 

« Mais ce qui doit passer tes plus hardis souhaits , 

« Une reine viendra sur les pas de la paix. 

« Comme on voit le soleil marcher après l’aurore, 

« Des rives du couchant elle prendra son cours ; 

« Et cet astre surpasse encore 
« Celui que l'Orient voit naître tous les jours. 

« Non que j’ignore la vaillance 
« Et les miracles de ton roi ; 

» Et que, dans ce commun effroi, 

« Je doive craindre pour la France. 

« Je sais qu’il ne se plaît qu’au milieu des hasards ; 
« Que livrer des combats et forcer des remparts 
« Sont de ses jeunes ans les délices suprêmes. 

« Je sais tout ce qu’a fait son bras victorieux ; 

« Et que plusieurs de nos dieux mêmes 
« Par de moindres exploits ont mérité les cieux. 

« Mais c’est trop peu pour son courage 
« De tous ces exploits inouïs : 

, « Il faut désormais que Louis 

i. Entreprenne un plus grand ouvrage. 

« 11 n’a que trop tente le hasard des combats ; 

« I . Espagne sait assez la valeur de son bras ; 

« Assez elle a fourni de lauriers à sa gloire : 

« Il faut qu’il en exige autre chose en ce jour : 
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■ Et que, pour dernière victoire, 

» Elle fournisse encore un myrte à son amour. 

<■ Thérèse est l'illustre conquête 
« Où doivent tendre tous ses voeux : 

» Jamais un myrte plus fameux 
« Ne saurait couronner sa tête. 

« Le ciel , qui les avoit l'un pour l’autre formés , 

« Voulut que d’un même or leurs jours fussent tramés. 
« Elle est digne de lui , comme il est digne d’elle. 

« Des reines et des rois chacun est le plus grand ; 

« Et jamais conquête si belle 
« Ne mérita les vœux d’un si grand conquérant 1 . 

« A son exemple , tous les princes 
« Ne songeront plus^lésormais 
a Qu’à fini e refleurir la paix 
b Et le calme dans leurs provinces. 
b L’abondance par-tout ramènera les jeux; 

« Les regrets et les soins s’enfuiront devant eux ; 
b Toutes craintes seront pour jamais étouffées. 
b Les glaives renfermés ne verront plus le jour, 

» Ou bien se verront en trophées, 
b Par les mains de la Paix, consacrés à 1 Amour. 

' Ce jeu de mots de conquête et conquérant avoit été fourni à 
Racine par Corneille, qui fait dire à Laodice , dans Nicomède , 
act. I, sc. 1: 

Un si grand conquérant est encor ma conquête. ( G. ) 

Et depuis. Racine l'employa encore dans Andromaque t act. V, sc. il • 
Mener en conquérant nouvelle conquête. (G.) 
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«. Cependant Louis et Thkiiksl 
a Tasseront leur âge en ces lieux ; 

« Et, plus satisfaits que les dieux, 

« Boiront le nectar à leur aise’. 

.. Je leur ferai cueillir, par de longues faveurs, 

« Tout ce que mon empire a de fruits et de fleurs ; 

« Je bannirai loin d eux tout sujet de tristesse; 

» Je serai dans leur cœur, je serai dans leurs yeux ; 

« Et c’est pour les suivre sans cesse 
« Que tu me vois quitter la demeure des cieux. 

« Les plaisirs viendront sur mes traces 
« Charmer tes peuples réjouis. 

#P*i. La Victoire suivra Louis*, 

« Thébèse amènera les Grâces. 

« Les dieux mêmes viendront passer ici leurs jours. 
» Ton repos en durée égalera ton cours. 
b Mars de ses cruautés n’y fera plus d épreuves ; 

« La gloire de ton nom remplira l’univers ; 

« Et la Seine , sur tous les fleuves, 

« Sera ce que Thétis est sur toutes les mers. 

« Mais il est temps que je me rende 
» Vers le bel astre de ton roi ; 

« Adieu, Nymphe, console-toi 
« Sur une espérance si grande. 
b Thébèse va venir, ne répands plus de pleurs; 
b Prépare seulement des lauriers et des fleurs, 


' Celle expression manque de noblesse. (G.) 
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DE LA SEINE. 

« Afin cl en faire hommage à sa beaulé suprême. » 
Ainsi finit Amour, me laissant à ces mots; 

Et je courus, à l’heure même. 

Conter mon aventure aux Nymphes de mes flots. 

O dieux 1 que la seule pensée 
De voir un astre si charmant 
Leur fit oublier promptement 
Toute leur misère passée! 

Que le Tage souffrit! quels furent ses transports 
Quand l’Amour lui ravit l'ornement de ses bords ! 

Et que pour lui la guerre eut été moins à craindre ! 
Ses Nymphes, de regret, prirent toutes le deuil ; 

Et si leurs jours pouvoient s’éteindre, 

La douleur auroit pu les conduire au cercueil. 

Ce fut alors que les nuages 
Dont nos jours étoient obscurcis 
Devant vous furent éclaircis, 

Et n’enfantèrent plus d’orages. 

Nos maux de votre main eurent leur guérison ; 

Vos yeux d’un nouveau jour peignirent l’horizon ; 

La terre, sous vos pas, devint même fertile. 

Le soleil, étonné de tant d’effets divers, 

Eut peur de se voir inutile, 

Et qu’un autre que lui n’éclairât l’univers ' . 

L'impatiente Renommée, 

1 Expression gigantestpic dans le goiit espagnol, «pie la rein- 
Anne d'Autriche avoit mis a la mode. ( ( ! ) 
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Ne pouvant cacher ses transports. 

Vint m’entretenir sur ces bords 
De l'objet qui l’avoit charmée. 

O dieux! que scs discours accrurent mes désirs 1 ! 

Que je sentis dès-lors de joie et de plaisirs 
A vous ouïr nommer si charmante et si belle! 

Sa voix seule arrêta la course de mes eaux ; 

Les Zéphyrs, en foule autour d'elle, 

Cessèrent pour I ouïr d’agiter mes roseaux. 

Tout l’or dont se vante le Tage, 

Tout ce que l’Inde sur ses bords 
Vit jamais briller de trésors , 

Sembloit être sur mon rivage. 

Qu’étoit-ce toutefois de ce grand appareil , 

Dès qu’on jetoit les yeux sur l’éclat nonpareil 
Dont vos seules beautés vous avoient entourée? 

Je sais bien que Junon parut moins belle aux dieux. 
Et moins digne d’être adorée, 

Lorsqu'on nouvelle reine elle entra dans les cieux. 

Régnez donc, princesse adorable, 

• Racine fit quelques changements à la fin de cette stropiic. 
Voici la manière dont il l’avoit d’abord composée : 

Qu’il vous faisoit beau voir, en ce superbe jour. 

Où sur un char conduit par la Paix et 1 Amour, 

Votre illustre beauté triompha sur mes rives ! 

Les discords après vous se voyoicut enchaînés. 

Mais , hcla» ! que dames captives 
Virent aussi leurs ctrur» en triomphe menés! 

(Voyez les lettres de Racine à ses amis.) (G.) 
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Sans jamais quitter le séjour 
De ce beau rivage, oii l'Amour 
Vous doit être si favorable. 

Si l'on en croit ce dieu, vous y devez cueillir 
Des roses que sa tnain gardera de vieillir 
Et qui d'aucun hiver ne craindront l’insolence ; 
Tandis qu’un nouveau Mars, sorti de votre sein, 
Ira couronner sa vaillance 
De la palme qui croit aux rives du Jourdain 


II. 

SUR LA CONVALESCENCE DU ROI. 

1663". 

Revenez, troupes fugitives, 

Plaisirs, Jeux, Grâces, Ris, Amours, 

Qui croyiez déjà sur nos rives 
Entendre le bruit des tambours : 

Louis vit; et la perfidie 
De l’insolente maladie 

1 Gardera pour empêchera : façon «le parler qui a vieilli. (G.) 

' Il y a du mouvement et de l'imagination, et souvent de l'élé- 
gance dans cette pièce, supérieure à tout ce qu’on faisoit alors 
dans cc genre. (G.) 

* Cette ode fut composée à l’occasion de la rougeole dont 
Louis XIV fut attaqué le q juin t663. Voici les preuves irrécusables 
de son authenticité. Elle parut imprimée séparément, à Paris, chez. 
Pierre Lepctit, imprimeur-libraire ordinaire du roi, en tG63, in*4‘ 
de huit pages. Le nom de Narine est au bas en lettres capitales 

» 

» 
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Qui l’avoit osé menacer, 

Pareille à ces coups de tonnerre 
t^ui ne font que bntire et passer. 

N'a fait qu cpouvanter la terre. 

Mais vous ne sauriez vous résoudre 
A venir sitôt en des lieux 
Oii vous avez cru que la foudre 
Étoit prête à tomber des cieux ; 

Et , dans la frayeur où vous êtes , 

Vous avez beau voir sur vos têtes 
Le ciel tout-à-fait éclairci , 

Vous ne vous rassurez qu’à peine . 

Et n’osez plus paraître ici 
Que Louis ne vous y ramène. 

Tel, sur l’empire de Neptune, 
l’arolt le timide nocher 
Qu'un excès de bonne fortune 
.A sauvé d’un affreux rocher : 

Ses yeux, où la mort parolt peinte, 

Regardent lony-temps avec crainte 

L* avocat lisait, ami de Racine, l’a insérée dans son catalogue ma- 
nuscrit des œuvres de ce {»rnnd poète. Louis Racine, à la vérité, 
n’en fait aucune mention ; mais il y a une lacune dans scs mé- 
moires, ainsi que dans la collection des lettres de son père, de- 
puis 166a jusqu'en 1664. Cesf à M. Capperonnicr, l’un des con- 
servateurs de la bibliothèque royale, que nous sommes redevables 
de cette ode devenue extrêmement rare. Au reste, on y retrouve, 
ainsi que dans la suivante, les défauts de la \ymplu‘ rie la Seinr : 
mais elles n'ont pas les mêmes beautés. ( O. ) 

0 


Digitized by Google 



L'horrible sommet de l’écueil ; 

Et le voyant si redoutable, 

Il tremble encore; et le cercueil 
Lui paroit presque inévitable. 

Mais , à moins que d’étre insensible , 
Pou voit-on n'étrc point troublé? 
Malgré leur constance invincible , 
Les Vertus mêmes ont tremblé : 
Elles craignoient que l’Injustice, 
Levant toute barrière au Vice , 

Ne leur fit des maux inouïs; 

Et sous la conduite d’Astrée, 

Si nous eussions perdu Lotus , 
Allaient quitter cette contrée. 

Vous savez que s’il vous caresse 
Pour se délasser quelquefois, 

Il donne toute sa tendresse 
Aux vertus dignes des grands rois; 
Et qu’il suit bien d’autres maximes 
Que ces princes peu magnanimes, 
Qui n’aspirent à rien de beau , 

Qu’un honteux loisir empoisonne, 
Et qu'on voit descendre au tombeau 
Sans être pleures de personne. 

En cette aventure funeste 
Tout le monde a versé des pleurs; 
Jamais la colère céleste 
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N’avoit plus effrayé les cœurs : 

Non pas même au temps de nos pères. 
Lorsque les destins trop sévères 
Éteignirent ce beau soleil, 

Henri, dont l'éclat admirable 
Promettoil un siècle pareil 
A celui que chante la fable. 

Ce que ni l'aïeul ni le père 
N’ont point fait au siècle passé, 
Aujourd hui la France l’espère 
Du grand roi qu’ils nous ont laissé : 

Et si la Fortune irritée. 

Par une fin précipitée 
Eût traversé notre re|>os , 

Nous pourrious bien dire à cette heure 
Que le ciel donne les héros 
Seulement afin qu’on les pleure. 

Je sais que sa gloire devance 
Le cours ordinaire du temps. 

Et que sa merveilleuse enfance ‘ 

Est pleine d’exploits éclatants ; 

Qu’il a plus forcé de murailles, 

Plus gagné d’illustres batailles, 

Que n’ont fait les plus vieux guerriers : 
Aussi les Parques étonnées 


‘ Ce» hyperbole» appartiennent à la flatterie plus ijli’a la poé- 
aie. (G.) 
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Croyoient, en comptant ses lauriers, 
Qu’il avoit vécu trop d’années. 

Mais en6n , quoique la Victoire 
S’empresse à le couvrir d'honneur, 

Il n’est point content de sa gloire. 

S’il n’achéve notre bonheur : 

Il veut que par toute la France 
La paix ramène l'abondance , 

Et prévienne tous nos besoins; 

Que les biens nous cherchent en foule, 
Et que sans murmures ni soins 
Son aimable régne s’écoule. 

Qu’il vive donc, et qu’il jouisse 
Des fruits de sa haute valeur : 

Que devant lui s'évanouisse 
Toute apparence de douleur : 
Qu’auprès des beaux yeux de Thérèsk 
Sou grand cœur respire à son aise. 

Et que de leurs chastes amours 
Naisse une famille féconde 
A qui , comblé d heur et de jours , 

Il puisse partager le monde. 

Et vous , conspirez à sa joie , 1 

Amours, Jeux, Ris, Grâces, Plaisirs , 
Et que chacun de vous s’emploie 
A satisfaire ses désirs : 

Empêchez que son grand courage , 
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Qui dans mille travaux l'engage, 

Ne le fasse trop tôt vieillir : 

Rendez ses beaux jours toujours calmes, 
Et faites-lui toujours cueillir 
Autant de roses que de palmes. 


III 

LA RENOMMÉE AUX MUSES'. 

i663. 

< >n alloit oublier les tilles de Mémoire; 

Et, parmi les mortels, 

L’Ignorance et l’Erreur alloieut ternir leur gloire, 
Et briser leurs autels : 

Il falloit qu’un héros, de qui la terre entière 
Admire les exploits, 

Leur offrit un asile, et fournit de matière’ 

A leurs divines voix . 


* La Renommée aux Muses eut plus de succès que l'odu sur la 
convalescence du roi , sans être beaucoup meilleure, quoique le su- 
jet fût plus lyrique. Le poète y célèbre les nombreux encourage- 
inents prodigués à cette époque par Louis XIV aux lettres, aux 
sciences, et aux arts; rétablissement des trois académies, les gra- 
tifications et les pensions accordées aux gens de lettres, aux sa- 
vants nationaux et étrangers, etc., etc. (G.) 

1 II falloit et servit de matière. 
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Elles étoient au ciel ; et la Nymphe t]ui vole 
Et qui parle^oujours 

Ne les vit pas plus tôt, qu elle prit la parole, 

Et leur tint ce discours : 

« Puisqu'un nouvel Auguste aux rives de la Seine 
« Vous appelle en ce jour, 

« Muscs , pour voir Louis, abandonnez sans peine 
« Le céleste séjour. 

■■ Aussi bien voyez-vous que plusieurs des dieux même , 
« De sa gloire éblouis, 

« Prisent moins le nectar que le plaisir extrême 
« D’étre auprès de Louis. 

« A peine marchoit-il , que la fille sacrée 1 
« Qui se plait aux combats, 

« Et Thémis, qui préside aux balances d’Astrée, 

« Conduisirent ses pas. 

“ Les Vertus, qui dès-lors suivirent leur exemple, 

« Virent avec plaisir 

« Que le creur de Louis étoit le plus beau temple 
« Qu’elles pussent choisir. 

« Aussi prompte que tout, nous vîmes la Victoire 
« Suivre ses étendards , 


1 Expression prosaïque, dont la foihlesse paroi t d'autant plus, 
qu’elle est environnée de phrases poétiques. (O.) 
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« Jurant qu à si haut point elle mettrait sa gloire , 

« Qu'on le prendrait pou^Mars. 

« Un sait qu’elle marchoit devant cet Alexandre, 

« Et que, plus d’une fois, 

» Elle arrêta la Paix toute prête à descendre 
« Sur l’empire françois. 

• Mais enfin ce héros, plus craint que le tonnerre, 

« Après tant de hauts faits, 

« A trouvé moins de gloire à conquérir la terre 
« Qu'à ramener la Paix. 

« Ainsi, près de Louis, cette aimable déesse 
« Établit son séjour; 

« Et de mille autres dieux, qui la suivent sans cesse, 
« Elle peupla sa cour. 

« Entre les déités dont l'immortelle gloire 
« Parut en ces bas lieux , 

« On vit venir Thérèse; et sa beauté fit croire 
« Qu’elle venoit des cieux. 

« Vous-inémc, en la voyant, avouerez que l’aurore 
« Jette moins de clartés , 

« Eut-elle tout l’éclat et les habits encore 
« Dont vous la revêtez. 

« Mais, quoique dans la paix Louis semble se plaire, 
« Quel orgueil aveuglé 
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« Osera s’exposer aux traits de sa colère 
« Sans en être accablé ? 

« Ah! si ce grand héros vous paroit p'ein de charmes 
« Dans le sein de la Paix, 

«Que vos yeux le verront terrible sous les amies , 

« S’il les reprend jamais ! 

« Vous le verrez voler, plus vite que la foudre, 
a Au milieu des hasards, 

« Faire ouvrir les cités , ou renverser en poudre 
« Leurs superbes remparts. 

« Qu’il fera beau chanter tant d’illustres merveilles 
« Et de faits inouïs ! 

« Et qu’en si beau sujet vous plairez aux oreilles 
« Des peuples de Louis ! 

« Songez de quelle ardeur vous serez échauffées, 

« Quand , pour vous écouter, 

« Vous trouverez ce prince à 1 ombre des trophées 
« Qu’il viendra de planter! 

« Ainsi le grand Achille, assis près des murailles 
« Où l'on pleuroit Hector, 

« De ses braves aïeux écoutoit les batailles , 

« Et les siennes encor. 

« Quoi que fasse Louis, soit en paix, soit en guerre, 
« Il vous peut inspirer 
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« Des chants harmonieux qui de toute la terre 
« Vous feront admirer. 

« Qu’on ne nous parle plus de l'amant d’Eurydice : 
« Quoi qu'on dise de lui, 

« lie Strymon n’a rien vu que la Seine ne puisse 
« Voir encore aujourd'hui. 

« Je vous promets bien plus: la Fortune, sensible 
« A des charmes si doux, 

• inisscra désormais la rigueur inflexible 
« Qu elle eut toujours [jour vous. 

» En vain de vos lauriers on se paroit la tête ; 

» Et vos chantres fameux 
« Étoieut les plus sujets aux coups de la tempête, 

» Et les plus malheureux. 

« C’est en vain qu’autrefois les lions et les arbres 
>i Vous suivoient pas à pas : 

« La Fortune, toujours plus dure que les marbres, 
« Ne s’en émouvoit pas. 

« Mais ne la craignons plus : Louis contre sa haine 
« Vous protège aujourd’hui ; 

« Et, près de cet Auguste, un illustre Mécène 1 
« Vous promet son appui. 

« Les soins de ce graud homme apaiseront la rage 

1 Le {jrantl Colbert. 
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« De vos fiers ennemis; 

« Et, quoi qu’il vous promette, il fera davantage 1 
« Qu’il ne vous a promis. 

« Venez donc, puisque enfin vous ne sauriez élire 
* Un plus charmant séjour 

« Que d ’étre auprès d’un roi dont le mérite attire 
« Tant de dieux à sa cour. 

« Moi-méme auprès de lui je fcrois ma demeure, 

« Si ses exploits divers 

« Ne me contraignoient pas de voler à toute heure 
« Au bout de l’univers. » 

Là finit son discours; et la troupe immortelle 
Qui l’avoit écouté 

Voulut voir le héros que la Nymphe fidelle 
Leur avoit tant vanté. 

Sa présence effaça dans leur aine charmée 
Le souvenir des cieux; 

Et, dans le même instant, la prompte Renommée 
L’alla dire en tous lieux. 

' Qu'il est un véritable solécisme : on ne peut jamais mettre le 

que comparatif après davantage. (G.) 
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IV. 

TIUÉE DU PSAUME XVII'. 

Dilignm te, Domine, etc. 

Je t’aimerai, bonté suprême ! 

Mon défenseur et mon salut. 

Grand Dieu ! d’un cœur plein de toi-même 
Daigne accepter l’humble tribut! 

De mes rivaux la haine impie 
Attaquoit mon sceptre et ma vie; 

Tu sauves ma gloire et mes jours : 

En rendre grâce à ta tendresse. 

C’est assurer à ma foiblesse 
Un nouveau droit à tes secours. 

Déjà, dans mon ame éperdue 
La mort répandant scs terreurs, 

Présentoit par-tout à ma vue 

' Celte ode a été trouvée , ainsi que les notes qui l'accompagnent , 
à la vente de Racine le fils, et déposée à la bibliothèque royale par 
M. Capperonnier. Le manuscrit est de la main même du grand 
Racine. 11 est impossible de fixer l'époque précise à laquelle cette 
ode a été faite. On y trouve de la sagesse, de la correction, et du 
goût. Elle est du même ton, du même genre que les hymnes du 
Bréviaire; plusieurs strophes sont dignes des cantiques. Il est pro- 
bable que le manuscrit de l'ode et des notes étoit destiné à être 
mis sous les yeux de Boileau. (O.) 
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Et ses tourments et ses horreurs 1 : 

Ma perte étoit inévitable ; 

J’invoquai ton nom redoutable, 

Et tu fus sensible à mes cris : 

Tu vis leur trame sacrilège. 

Et ta pitié rompit le piège 

Où leurs complots m’avoient surpris. 

Tu dis, et ta voix déconcerte 1 
L’ordre éternel des éléments ; 

Sous tes pas la terre entrouverte 
Voit chanceler ses fondements. 

Dans sa frayeur le ciel s’abaisse ; 

Devant ton trône une ombre épaisse 
Te dérobe aux yeux des vivants ; 

Des Chérubins, dans le silence. 

L’aile s’étend ; ton char s’élance 
A travers les feux et les vents. 

Au-devant des pâles victimes 
Que poursuit ton glaive perçant, 


* Va». Tout l'appareil de se* horreurs. 

Lequel aimeriez-vous mieux, monsieur? Dit-on présenter des tour- 
ments h la vue de quelqu'un? D’un autre côté, par-tout et tout f ap- 
pareil. ( Note de Racine.') 

1 Tu dis: on retrouvera ce tour dans le plus beau des cantiques 
de Racine : 

Tu dis, et les cieux parurent, etc. 

Cette strophe est très remarquable par l'harmonie et la force 
lyrique. (G.) 
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3o6 ODE TIRÉE DU PS. XVII. 
Prête à sortir de ses abytnes, 

La mer accourt en munissant ; 
Intéressés à ta vengeance, 

Tous les fléaux, d’intelligence, 
S'unissent pour leur châtiment : 

Du inonde , près de se dissoudre , 

Le chaos en proie à la foudre, 

N’est plus qu’un vaste embrasement. 

Quand tu soulèves la nature 
Contre leurs projets inhumains. 

Tu récompenses ma droiture 
Et l’innocence de ines mains. 

Malgré le siècle et ses maximes, 

Tu vis mon coeur exempt de crimes : 
Pou voit-il en vain t’implorer? 

Dans mon transport vif et sincère 
Quels seront mes soins à te plaire, 

Et mon ardeur à l’épurer! 

De ton amour et de ta crainte 
Ce coeur à jamais pénétré 
Sera fidèle à ta loi sainte; 

Et mon triomphe est assuré. 

L’impie aux traits de ta justice 
Croit échapper; mais le supplice 
Tôt ou tard atteint les pécheurs. 
Toujours propice aux âmes pures , 

C est sur nos mœurs que tu mesures 
Tes châtiments et tes faveurs. 
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ODE TIRÉE DU PS. XVII. 
Tel est l'arrêt de ta sagesse : 

Tu soutiens l’humble vertueux, 

Et tu confonds la folle ivresse 
Du criminel présomptueux. 

C’est pour toi que je prends les armes 
Parmi le trouble et les alarmes 
Eclaire ma foible raison ; 

Guide mes pas ; et, dans mon zélé, 

Il n’est rempart ni citadelle 
Que je ne force en ton saint nom. 

Tu me reprends, tu me consoles ; 

Et le miel a moins de douceur ', 

L’or est moins pur que les paroles 
Que tu fais entendre à mon cœur. 
Quel dieu plus saint, plus adorable, 
Dans ses conseils plus admirable, 
Plus magnifique en ses bienfaits! 
Même au milieu de ta vengeance, 
Combien de-fois ton indulgence 
M’en a-t-elle adouci les traits ! 

Tu mets un terme à ta justice, 

Et ton courroux s’est apaisé ; 

Ta main m'enlève au précipice 
Que les méchants m’avoient creusé : 
Tel ils m'ont vu dans ma jeunesse , 
Par les secours de ta tendresse, 

' IViunu: xv lu, vers. il. ( Note Je Racine.) 
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ODE TIRÉE DD PS. XVII. 
Renverser leurs desseins pervers. 
Tromper leur rage, et, sur ton aile ‘, 
Prendre l’essor de l'hirondelle ’, 

Et m’envoler dans les déserts. 

Dieu des batailles , dieu terrible, 

Tu m’instruis dans l’art des combats! 
Je te dois la force invincible 
Qui soutient mon cœur et mon bras 1 * 3 : 
Ce bras, arme pour leur supplice, 

Ne cessera, sous ton auspice , 

De triompher et de punir. 

Oui, dans le sang de tes victimes, 

De leur blasphème et de leurs crimes 
J’abolirai le souvenir. 

Tandis qu’en proie à l’anathème, 

Us pousseront en vain des cris 
Vers les humains, vers le dieu même 
Dont la foreur les a proscrits, 

Sous mon régne heureux et tranquille 
Je verrai mon peuple docile 
M’offrir le tribut de son cœur. 
L’étrauger, forcé de me craindre, 


1 Ou, pour éviter la liaison des deux tercets: 

Tel jadis , porte sur ion aile , 

Je pris l’essor de l'hirondelle, 

Et m’envolai dans les diserts. ( iVofe de Racine. ) 
* Psaume x, v. i. (A T ote de Racine.) 

3 Psaume x, v. I, ( Note de Racine. ) 



ODE TIRÉE DU PS. XVII. 
Sera réduit lui-même à feindre 
Un zélé ardent pour son vainqueur. 

Tous ces succès sont ton ouvrage ; 

Et tu me vois en ce grand jour. 

Dieu d’Israël, en rendre hommage 
A ton pouvoir, à ton amour. 

Etends tes soins jusqu’à ma race: 

A mes enfants, avec ta grâce, 
Transmets ma gloire et mes états : 
Peux-tu signaler ta puissance 
Avec plus de magnificence 
Qu’en protégeant les potentats ! 



IDYLLE SUR LA PAIX 


1 6 


lin plein repos favorise vos vœux: 

Peuples, chantez la Paix, qui vous rend tous heureux. 

Un plein repos favorise nos voeux: 

Chantons, chantons la Paix , qui nous rend tous heureux. 

Charmante Paix , délices de la terre, 

Fille du ciel , et mère des plaisirs , 

Tu reviens combler nos désirs ; 

Tu bannis la terreur et les tristes soupirs, 

Malheureux enfants de la guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux : 

Chantons , chantons la Paix , qui nous rend tous heureux. 

Tu rends le fils à sa tremblante mère ; 

Par toi la jeune épouse espère 


* Cette pièce fut composée en i685. Racine avoit. depuis huit 
ans, renoncé à la poésie. Ce fut à la sollicitation du marquis de 
Seignelay, et à l’occasion de la fête donnée à Louis XIV par ce fils 
du(p*and Colbert, que Racine consentit à rentrer dans nne carrière 
qu'il sembloit alors avoir abandonnée pour toujours. Il y a de fort 
belles strophes dans cette idylle, qui fut mise en musique par Lulli, 
et chantée dans l’orangerie de Sceaux. (G.) 
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D’étre long-temps unie à son époux aiiné ; 

De ton retour le laboureur charmé 
Ne craint plus désormais qu’une main étrangère 
Moissonne avant le temps le champ qu’il a semé ; 

Tu pares nos jardins d’une grâce nouvelle ; 

Tu rends le jour plus pur, et la terre plus belle. 

Un plein repos favorise nos vœux : 

Chantons , chantons la Paix , qui nous rend tous heureux. 

Mais quelle main puissante et sccourable 
A rappelé du ciel cette Paix adorable? 

Quel Dieu, sensible aux vœux de l’univers, 

A replongé la discorde aux enfers ? 

Déjà grondoient les horribles tonnerres 1 
Par qui sont brisés les remparts ; 

Déjà marchoit devant les étendards 
Bellone , les cheveux épars , 

Et se flattoit d’éterniser les guerres 
Que sa fureur soufïloit de toutes parts. 

Divine Paix, apprends-nous par quels charmes 
Un calme si profond succède à Unit d’alarmes? 

Un héros , des mortels l’amour et le plaisir, 

Un roi victorieux vous a fait ce loisir. 


' Relie strophe, très difpie de Racine. (0.) 
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Un héros, des mortels l'amour et le plaisir, 

Un roi victorieux nous a fait ce loisir 

Ses ennemis, offensés de sa gloire, 

Vaincus cent fois, et cent fois suppliants , 

En leur fureur de nouveau s’oubliants % 

( )nt osé dans ses bras irriter la victoire. 

Qu’ont-ils gagné, ces esprits orgueilleux, 

Qui inenaçoient d'armer la terre entière? 

Ils ont vu «le nouveau resserrer leur frontière; 

Ils ont vu ce roc sourcilleux 3 * . 

De leur orgueil l’espérance dernière. 

De nos champs fortunés devenir la barrière 4. 

Un héros, des mortels l’amour et le plaisir. 

Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Son bras est craint du couchant à l’aurore : 

La foudre, quand il veut, tombe aux climats gelés. 
Et sur les bords par le soleil brûlés : 

De son courroux vengeur, sur le rivage more 5 , 

La terre fume encore. 


1 Imitation de ce vers de la première églogue de Virgile : 

■ Drus nobis hxc otia fecit.» 

1 ^oubliants : ce participe n’est pas déclinable, même en poé- 
sie. (G .) — 1 * Luxembourg. 

* La musique de cette belle stroplie, et de celle qui commence 

par ces mots: Déjà g rond oient , etc., passoit pour un des chefs- 
d’œuvre de Lulli. (G.) — s Alger. 
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SU K LA PAIX. 
Malheureux les ennemis 
De ce prince redoutable! 

Heureux les peuples soumis 
A son empire équitable! 

Chantons, bergers, et nous réjouissons : 
Qu’il soit le sujet de nos fêtes. 

Le calme dont nous jouissons 
N’est plus sujet aux tempêtes. 
Chantons , bergers, ejjiuus réjouissons : 
Qu’il soit le sujet de nos fêtes. 

Le bonheur dont nous jouissons 
Le flatte autant que toutes ses conquêtes. 

De ces lieux l'éclat et les attraits , 

Ces fleurs odorantes , 

Ces eaux bondissantes 
Ces ombrages frais , 

Sont des dons de ses mains bienfaisantes. 
De ces lieux l’éclat et les attraits 
Sont des fruits de ses bienfaits. 

Il veut bien quelquefois visiter nos bocages ; 
Nos jardins ne lui déplaisent pas. 

Arbres épais , redoublez vos ombrages ; 
Fleurs , naissez sous ses pas. 

O ciel , ô saintes destinées , 


1 La cascade de Sceaux. 
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Qui prenez soin de ses jours florissants, 
Itctrancliez de nos ans 
Pour ajouter à ses années. 

Qu’il régne , ce héros , qu'il triomphe toujours ; 
Qu’avec lui soit toujours la paix ou la victoire ; 

Que le cours de ses ans dure autant que le cours 
De la Seine et de la Loire. 

Qu’il régne ce héros, qu’il triomphe toujours; 

Qu’il vive autant que sa gloire ‘ ! 

* M. Rcnouard, libraire à Paris, possède une copie de celte 
idylle écrite par une des Hiles de Racine, et dont le titre apprend 
«ju’elle fut composée par Racine et Dcspréaux. 
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HYMNI 


BREVIAIWI ROMANI. 


FER IA SECUNDA, 

AD MATUTINUM. 


Somno rcfectis artubus , 
Spreto cubili surgimus, 
Nobis, Pater, canentibus, 
Adesse te deposcimus. 


Te lingua primuni conciliât, 
Te mentis ardor ambiat , 

Ut actuum sequentiuin 
Tu, sancte, sis exordium. 
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HYMNES 


TRADUITES 

DU BRÉVIAIRE ROMAIN'. 


LE LUNDI, 

A MATINES. 

Tandis que le sommeil , réparant la nature , 
Tient enchaînes le travail et le bruit , 

Nous rompons ses liens, ô clarté toujours pure! 
Pour te louer dans la profonde nuit. 

Que dès notre réveil notre voix te bénisse ; 

Qu’à te chercher notre cœur empressé 
T’offre ses premiers vœux ; et que par toi finisse 
Le jour par toi saintement commencé. 


* Ces hymnes furent, suivant l'opinion la plus probable, un des 
fruits de la jeunesse de Racine ; mais il les revit dans un âge plus 
avance, et le style annonce un écrivain consommé dans l’art de la 
versification. Les entraves de la traduction s’y font quelquefois 
sentir, pareeque ces hymnes latines sont presque toutes terminées 
par des formules qu’il est impossible de rendre poétiquement en 
François. (G.) 



$i8 HYMNI. 

Cedant tenebræ luinini. 

Et nox diurno sideri : 

Ut culpa, quant nox intulit, 

Lucis labascat munere. 

Precamur iidem .supplices , 

Koxas ut onincs amputes, 

Et orc te cancntiuin 
Lauderis in perpetuum. 

Præsta, pater piissiine, 

Patrique compar Unicc, 

Cum Spiritu Paracleto 

Regnans per omne sa'culum. Amen. 

AD LAUDES. 

Splendor patenta' gloriæ, 

De luce lucem proférons, 

Lux lucis, etfons luminis, 

Diem dies illuminons; 

Verusque sol illaberc, 

Micans nitore perpeti : 

Jubarque Sancti Spiritus 
Infuude nostris sensibus. 

Votis vocemus et Patrem, 

Patretn perennis gloriæ , 

Patrem potentis gratin- , 

Culpam releget lubricam. 
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L'astre dont la présence écarte la nuit sombre 
Viendra bientôt recommencer sou tour: 

O vous, noirs ennemis qui vous glissez dans l’ombre, 
Disparoissez à l’approche du jour. 

Nous t’implorons, Seigneur: tes bontés sont nos armes 
De tout péché rends-nous purs à tes yeux ; 

Fais que, t'ayant chanté dans ce séjour de larmes, 
Nous te chantions dans le repos des cieux. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, 

Verbe, son fils, Esprit, leur nœud divin , 

Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière, 

Règnes au ciel sans principe et sans fin. 

A LAUDES. 

Source ineffable de lumière. 

Verbe en qui l’Etcrnel contemple sa beauté, 

Astre, dont le soleil n’est que l’ombre grossière, 

Sacré jour, dont le jour emprunte sa clarté; 

Lève-toi, Soleil adorable, 

Qui de l’éternité ne fais qu’un heureux jour ; 

Fats briller à nos yeux ta clarté secourable , 

Et répands dans nos cœurs le feu de ton amour. 

Prions aussi l’auguste Père , 

Le Père dont la gloire a devancé les temps, 

Le Père tout puissant en qui le monde espère. 

Qu’il soutienne d’en haut ses fragiles enfants. 



3ao • HYMNI. 

Confinnct actus strcnuos , 
Doutes retundat iuvidi, 
Casus secundet asperos, 
Donet gerendi grattant. 


Mont cm gubernet et rcgat; 
Casto fideli corpore, 

Fides calore fervcat ; 
Fraudis venena nesciat. 


Christusque nobis sit cibits , 
Potusque uoster sit fides : 
Læti bibaraus sobriam 
Ebrictatem spiritus. 


Lætus dies hic transeat ; 
Pudor sit ut diluculum ; 
Fides velut meridies ; 
Crepusculum mens nesciat. 


Anrora cursus provehit. 
Auront totus prodeat. 

In Pâtre totus Filius, 

Et totus in Verbo Pater. 


Deo Patri sit gloria , 
Ejusquesoli Filio, 
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Donne-nuus un ferme courage ; 
ürise la noire dent du serpent envieux ; 

Que le calme, grand Dieu , suive de près l’orage ; 
Fais-nous faire toujours ce qui plaît à tes yeux. 

Guide notre ame dans ta route , 

Rends notre corps docile à ta divine loi; 

Remplis-nous d’un espoir que n’ébranle aucun doute. 
Et que jamais l’erreur n’altère notre foi. 

Que Christ soit notre pain céleste ; 

Que l’eau d’une foi vive abreuve notre cœur : 

Ivres de ton esprit, sobres pour tout le reste 1 . 

Daigne à tes combattants inspirer ta vigueur. 

Que la pudeur chaste et vermeille 
Imite sur leur front la rougeur du matin; 

Aux clartés du midi que leur foi soit pareille ; 

Que leur persévérance ignore le déclin. 

L’aurore luit sur l’hémisphère : 

Que Jésus dans nos cœurs daigne luire aujourd’hui, 
Jésus, qui tout entier est dans son divin Père, 

Comme son divin Père est tout entier en lui. 

Gloire à toi, Trinité profonde, 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours, 

' Ce vers n’est pas une traduction heureuse du latin : Sobriam 
ebrietatem spiritus. Cette strophe commence désagréablement par 
ces mots: Que Christ , etc. (G.) 
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Cum Spiritu Paracleto, 

Et nunc et in perpetuum. Amen. 

AD VESPEEAS. 

Immense creli conditor, 

Qui mixta ne confunderent , 
Aquæ fluenta dividens, 

Coelum dedisti limitein : 

Firmans locum cœlestibus . 
Simulque terræ rivulis 
Et unda flainmas temperet, 
Terræ solurn ne dissipent ; 

Infunde nunc, piissime, 

Doimm perennis gratiæ j 
Fraudis novæ ne casibus 
Nos error attcrat vêtus. 

Lucem fides adaugeat ; 

Sic luminis jubar ferai ; 

Ut vana cuncta terreat, 
liane falsa nulla comprimant. 

Præsta , Pater piissime , etc. 
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Tant que l’astre des temps éclairera le monde. 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 

A VÊPRES. 

Grand Dieu, qui vis les cieux se former sans matière, 
A ta voix seulement ; 

Tu séparas les eaux, leur marquas pour barrière 
Le vaste firmament. 

Si la voûte céleste a ses plaines liquides, 

La terre a ses ruisseaux. 

Qui, contre les chaleurs , portent aux champs arides 
Le secours de leurs eaux. 

Seigneur, qu’ainsi les eaux de ta grâce féconde 
Réparent nos langueurs ; 

Que nos sens désormais vers les appas du monde 
N’entrainent plus nos cœurs. 

Fais briller de ta foi les lumières propices 
A nos yeux éclairés : 

Qu elle arrache le voile à tous les artifices 
Des enfers conjurés. 

Régne, ô Père éternel, Fils, sagesse incréée, 

Esprit saint, Dieu de paix , 

Qui fais changer des temps l’inconstante durée, 

Et ne changes jamais. 



FERIA TERTIA, 

ad matutinum. 


Consors paterni luminis , 

Lux ipso lucis, et dies, 
Noctom canendo rumpimus. 
Assiste postulantibus. 

Aufer tenebras mcntium ; 
l-’uga catervas dæmonum ; 
Expellc somnolcntiani , 

Ne pigritantes obruat. 

Sic, Christe, nobis omnibus 
Indulgeas credentibus, 

Ut prosit exorantibus, 

Quod præciuentes psallimus. 


Præsta, Pater piissime , etc. 


AD LAUDES. 


Aies diei nuncius 

I.uccni propinquam pra'cinit : 
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LE MARDI, 

A MATINES. 

Verbe, égal au Très Haut, notre unique espérance, 
Jour éternel de la terre et des cicux, 

De la paisible nuit nous rompons le silence , 

Divin Sauveur, jette sur nous les yeux. 

Répands sur nous le feu de ta grâce puissante ; 

Que tout l’enfer fuie au son de Ut voix ; 

Dissipe ce sommeil d’une amc languissante, 

Qui la conduit dans l’oubli de tes lois. 

<) Christ! sois favorable à ce peuple fidèle, 

Pour te bénir maintenant assemblé ; 

Reçois les chants qu’il offre à ta gloire immortelle; 
Et de tes dons qu’il retourne comblé. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, 

Verbe son fils, Esprit leur nœud divin, 

Dieu qui, tout éclatant de la propre lumière, 
Règnes au ciel sans principe et sans fiu. 

A LAUDES. 

L’oiseau vigilant nous réveille; 

Et ses chants redoublés semblent chasser la nuit : 
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Nos excitator meutiuui 
Jum Christus ad vitam vocal. 

Auferte, clamai, lectulos, 
Ægro soporc dcsidcs : 

Castique , recti ac sobrii 
Vigilate : juin sum proximus. 

Jesum ciamus vocibus, 
Fientes, precantes, sobrii : 
Intenta supplicatio 
Dormire cor înnmliun vetat. 

Tu, Christe, souinum discute. 
Tu rumpe mortis vincula , 

Tu solve peccatum vêtus , 
Novumque lumen ingéré. 

l)eo Patri sit gloria, 

Ejusque soli Flio, etc. 


AD VESPERAS. 

Telluris ingens conditor, 
Mundi soluni qui eruens, 
Pulsis uquæ molestiis , 

Terram dedisti iumiobilem ; 
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Jésus se fait entendre à l’aine qui sommeille, 

Et l’appelle à la vie, où son jour nous conduit. 

« Quittez, dit-il, la couche oisive 
« Où vous ensevelit une molle langueur : 

« Sobres , chastes et purs , 1 œil et 1 aine attentive, 

« Veillez : je suis tout proche , et frappe à votre cœur. » 

Ouvrons donc 1 œil à sa lumière, 

Levons vers ce Sauveur et nos mains et nos yeux, 
Pleurons et gémissons : une ardente prière 
Ecarte le sommeil , et pénétre les cieux. 

O Christ, ô soleil de justice ! 

De nos cœurs endurcis romps l'assoupissement ; 
Dissipe l'ombre épaisse où les plonge le vice, 

Et que ton divin jour y brille à tout moment ! 

Gloire à toi, Trinité profonde, 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours, 

Tant que l'astre des temps éclairera le monde, 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 


A VÊPRES. 

Ta sagesse, grand Dieu! dans tes œuvres tracée. 
Débrouilla le chaos ; 

Et, fixant sur son poids la terre balancée, 

La sépara des flots. 
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lît germen aptum proférons, 
Fui vis décora floribus, 
Fecunda fructu sisteret, 
Pastumque gratum redderet : 

Mentis perustæ vulnera 
Munda virore gratiav, 

Ut facta fletu diluât, 
Motusque pravos attcrat. 

Jussis tuis obteraperet , 

Nullis malis approximet, 
Bonis repleri gaudcat, 

Et mortis actum nesciat. 

Praesta, Pater piissime, etc. 
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Par-là, son sein fécond, de fleurs et de feuillages 
L’embellit tous les ans, 

L’enrichit de doux fruits, couvre de pâturages 
Ses vallons et ses champs. 

Seigneur, fais de ta grâce , à notre ame abattue. 
Goûter les fruits heureux ; 

Et que puissent nos pleurs de la chair corrompue 
Éteindre en nous les feux. 

Que sans cesse nos cœurs, loin du sentier des vices, 
Suivent tes volontés : 

Qu’innocents à tes yeux , ils fondent leurs délices 
Sur tes seules bontés. 

Régne, ô Père étemel, Fils, sagesse incréée, 

Esprit saint, Dieu de paix, 

Qui fais changer des temps l'inconstante durée, 

Et ne changes jamais. 
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FERIA QUARTA, 

AD MATUTINUM. 

Herum Creator optiinc , 

Rectorque noster, aspice : 

Nos a quiete noxia , 

Mersos sopore libéra. 

Te, Christe sancte, poscimus : 
Ignosce culj>is omnibus : 

Ad confitendum surgi mus, 
Morasque noctis runipimus. 

Mentes manusque tollimus, 
Propheta sicut noctibus 
Nobis gcrenduni præcipit, 
Paulusque gestis censuit. 

Vides maluin quod fecimus, 
Occulta nostra paudiinus, 

Preccs gementes fundimus , 
Diiuilte quod pcccavimus. 

Præsta, Pater piissime, etc. 


Di 
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LE MERCREDI, 

*> 

A MATINES. ^ 

Grand Dieu , par qui de rien toute chose est formée , 

Jette les yeux sur nos besoins divers ; 

Romps ce fatal sommeil, par qui Tante charmée 
Dort en repos sur le bord des enfers. 

Daigne, ô divin Sauveur que notre voix implore, 

Prendre pitié des fragiles mortels, 

Et vois comme du lit, sans attendre l’aurore, 

Le repentir nous traîne à tes autels. 

C’est là que notre troupe affligée, inquiète. 

Levant au ciel et le cœur et les mains , 

Imite le grand Pau! , et suit ce qu’un prophète 
Nous a prescrit dans ses cantiques saints. 

Nous montrons à tes yeux nos maux et nos alarmes , 

Nous confessons tous nos crimes secrets; 

Nous t’offrons tous nos vœux , nous y mêlons nos larmes : 
Que ta bonté révoque tes arrêts ! 

Exauce, Père saint, notre ardente prière , 

Verbe son fils, Esprit leur nœud divin, 

Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière, 

Régnes au ciel sans principe et sans fin. 
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AD LAUDES. 

Nox et IWnebræ et nubila , 
ConiusaHkitmli , et turbida , 

Lux intrat, albescit polus, 
Cbristus venit: discedite. 

Caligo terræ scinditur 
Pcrcussa solis spiculo; 

Hcbusque jam color redit. 

Vultu nitentis sideris. 

Te , Christe, solum novimus, 

Te mente pura et simplici, 
Flendo , et canendo , quæsumus, 
Intende nostris sensibus. 

Sunt multa fucis illita, 

Quæ luce purgentur tua : 

Tu lux eoi sideris 
Vultu sereno illumina. 

Dco Patri sit gloria, etc. 
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A LAUDES. 

Sombre nuit, aveugles ténèbres, 

Fuyez : le jour s’approche, et l’Olympe blanchit ‘ : 

Et vous, démons, rentrez dans vos prisons funèbres : 
De votre empire affreux un Dieu nous affranchit. 

Le soleil perce l’ombre obscure; 

Et les traits éclatants cju’il lance dans les airs. 
Rompant le voile épais qui couvrait la nature. 
Redonnent la couleur et l ame à l’univers. 

O Christ, notre unique lumière, 

Nous ne reconnoissons que tes saintes clartés! 

Notre esprit t’est soumis ; entends notre prière, 

Et sous ton divin joug range nos volontés. 

Souvent notre aine criminelle, 

Sur sa fausse vertu, téméraire, s’endort; 

Hâte-toi d’éclairer, ô lumière éternelle, 

Des malheureux assis dans l’ombre de la mort! 

Gloire à toi, Trinité profonde. 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours. 

Tant que l’astre des temps éclairera le monde, 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 


L'Olympe es* bien mal placé dan* une hymne chrétienne. (G.1 



334 


H YM N I. 


AD VESPERAS. 


Coeli Deus sancdssime , 

Qui lucidum ccntrum poli 
Candorc pingis igneo 
Augeiis decoro lamine ; 

Quarto die qui flainnieum 
Solis rotam constituons , 
Lunæ iuinistras ordinem, 
Vagosque cursus siderum; 

Ut noctibus, vel lumini 
Diremptionis terminant , 
Primordiis et mensium 
Signum dares notissimum : 

Illumina cor hominum ; 
Absterge sordes mcntium ; 
Résolve culpæ vinculum ; 
Everte moles criminum. 

Præsta, Pater piissiine, etc. 
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A VÊPRES. 

Grand Dieu , qui fais briller sur la voûte étoilée 
Ton trône glorieux, 

Et d’une blancheur vive à la pourpre mêlée 
Peins le centre des deux , 

Par toi roule à nos yeux, sur un char de lumière, 

Le clair flambeau des jours ', 

De tant d’astres par toi la lune en sa carrière 
Voit le différent cours. 

Ainsi sont séparés les jours des nuits prochaines 
Par d’immuables lois ; 

Ainsi tu fais connaître à des marques certaines 
Les saisons et les mois. 

Seigneur, répands sur nous ta lumière céleste, 

Guéris nos maux divers ; 

Que ta main secourable, aux démons si funeste. 

Brise enfin tous nos fers. 

Règne, ô Père éternel , Fils, Sagesse incréée, 

Esprit saint, Dieu de paix , 

Qui fais changer des temps l'inconstante durée, 

Et ne changes jamais. 

* Dans tous les ouvrages île Racine, on ne trouveroit peut-être 

pas une image aussi fausse que celle d’un flambeau (fui roule sur 

un char. (G.) 
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FER IA QU1NTA, 

An MATUTINUM. 

Nox atra reruin contegit 
Terra- colores omnium , 

Nos confitentes poscimus 
Te, juste judex cordium, 

Utauferas piacula, 

Sordesque mentis abluas : 
Donesque, Ch riste, gratia 
Ut arceau tur criinina. 

Mens ecce torpet impia, 

Quam culpa mordet noxia : 
Obscura gestit tollere, 

Et te, Redemptor, qua:rcre. 

Repelle tu caliginem 
Intrinsccus quam maxime 
Ut in beato gaudeat 
Se colloeari lumine. 


Præsta, Pater piissime, etc. 
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LE JEUDI, 

A MATINES. 

De toutes les couleurs que distinguoit la vue. 
L’obscure nuit n’a fait qu’une couleur : 

Juste juge des cœurs, notre ardeur assidue 
Demande ici tes yeux et Ut faveur. 

Qu'ainsi, prompt à guérir nos mortelles blessures, 
Ton feu divin, dans nos cœurs répandu, 

Consume pour jamais leurs passions impures, 
Pour n’y laisser que l’amour qui t’est dû. 

Effrayés des péchés dont le poids les accable , 

Tes serviteurs voudraient se relever : 

Ils implorent, Seigneur, ta bouté secourable, 

Et dans ton sang cherchent à se laver. 

Seconde leurs efforts , dissipe l’ombre noire 
Qui dès long-temps les tient enveloppés ; 

Et que l’heureux séjour d’une immortelle gloire 
Soit lobjet seul de leurs cœurs détrompés. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, 

Verbe son fils, Esprit leur t.œud divin, 

Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière, 
Régnes au ciel sans principe et sans fin. 

4 - 22 
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AD LAUDES. 

Lux ecce surgit aurea : 

Pallens fatiscat cæcitas, 

Qua' nosmet in præceps diu 
Errorc traxit devio. 

Hæc lux sercnum conférât, 
Purosque nos præstet sibi : 
Nihil loquainur subdolum, 
Volvamus obsc.uruui nihil. 

Sic tota decurrat dies , 

Ne lingua mendax, ne manus, 
Oculive peccent lubrici, 

Ne noxa corpus inquinet. 

Spcculator adstat desuper. 
Qui nos diebus omnibus , 
Actusque nostros prospicit 
A lucc prima in vesperum. 


Deo Patri sit gloria, etc. 
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A LAUDES. 

Les portes du jour sont ouvertes, 

Le soleil peint le ciel de rayons éclatants : 

Loin de nous cette nuit dont nos anics couvertes 
Dans le chemin du crime ont erré si long-temps. 

Imitons la lumière pure 
De l’astre étincelant qui commence son cours , 

Ennemis du mensonge et de la fraude obscure ; 

Et que la vérité brille en tous nos discours. 

Que ce jour se passe sans crime, 

Que nos langues, nos mains , nos yeux , soient innocents ; 
Que tout soit chaste en nous, et qu’un frein légitime 
Aux lois de la raison asservisse les sens. 

Du haut de sa sainte demeure 
Un dieu toujours veillant nous regarde marcher; 

Il nous voit, nous entend, nous observe à toute heure ; 

Et la plus sombre nuit ne saurait nous cacher. 

Gloire à toi , Trinité profonde. 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours, 

Tant que l’astre des temps éclairera le monde, 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 
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AD V ESP ER AS. 

Magnat 1 Devis potcntiæ. 

Qui ex aquis ortum genus 
Partim reinittis gurgiti , 

Partial levas in aéra ; 

Demersa liuiphis impriinens , 
Subvecta cœlis irrigans : 

Et stirpe ab una prodita, 
Diversa rapiant loca. 

Largire cunctis servulis , 

Quos mandat unda sanguinis; 
Nescire lapsus criminum , 

Nec ferre mortis tædium. 

Ut calpa nullum déprimât ; 
Nullum lcvet jactantia, 

Elisa mens ne concidat, 

Elata mens ne corruat. 

Præsta, Pater piissime, etc. 
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A VÊPRES. 

Seigneur, tant d’animaux par toi des eaux fécondes 
Sont produits à ton choix, 

Que leur nombre infini peuple ou les mers profondes, 
Ou les airs, ou les bois. 

Ceux-là sont humectés des flots que la mer roule , 
Ceux-ci , de l’eau des cieux ; 

Et, de la même source ainsi sortis en foule , 

Occupent divers lieux. 

Fais, ô Dieu tout-puissant! fais que tous les fidèles , 

A ta grâce soumis, 

Ne retombent jamais dans les chaînes cruelles 
De leurs fiers ennemis ! 

Que, par toi soutenus , le joug pesant des vices 
Ne les accable pas ; 

Qu’un orgueil téméraire en d'affreux précipices 
N’engage point leurs pas ! 

Règne, ô Père éternel, Fils, Sagesse incrcée, 

Esprit saint, Dieu de paix, 

Qui fais changer des temps l’inconstante durée, 

Et 11 e changes jamais ! 
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AD MATUTINUM. 


Tu Trinitatis imitas , 

Orbem potenter qui regis , 
Attende laudum canticu, 

Quae excubantes psallimus. 

Nain lectulo consurgitnus 
Noctis quieto teinpore, 

Ut flagiteinus vulnerum 
A te medelam omnium. 

Quo fraude quidquid dæmonum 
In noctibus deliquimus, 
Abstergat illud cœlitus 
Tuæ potestas gloria 1 . 

Ne corpus adsit sordidum , 

Nec torpor instet cordimn , 

Nec criminis contagio 
Tepescat ardor spiritus. 


Ob lioc , lied emptor, quæsumus 
Repie tuo nos lumine. 
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LE VENDREDI, 

A MATINES. 

Auteur de toute chose, essence en trois unique 
Dieu tout-puissant, qui régis l’univers, 

Dans la profonde nuit nous t’offrons ce cantique ; 
Écoute-nous, et vois nos maux divers. 

Tandis que du sommeil le charme nécessaire 
Ferme les yeux du reste des humains, 

Le cœur tout pénétré d’une douleur amère. 

Nous implorons tes secours souverains. 

Que tes feux de nos cœurs chassent la nuit fatale ; 

Qu’à leur éclat soient d’abord dissipes 
Ces objets dangereux que la ruse infernale 
Dans un vain songe offre à nos sens trompés. 

Que notre corps soit pur ; qu’une indolence ingrate 
Ne tienne point nos cœurs ensevelis ; 

Que par l’impression du vice qui nous flatte, 

Tes feux sacrés n’y soient point affoiblis. 

Qu’ainsi, divin Sauveur, tes lumières célestes 
Dans tes sentiers affermissant nos pas , 

‘ Cette expression manque de clarté et d'harmonie: Trinitatii 
1 mitas vaut mieux. (G.) 
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Per quod dierum circulis, 
Kullis ruamus actibus. 

Pra'sta, Pater piissime, etc. 


AI) LAUDES. 

Æterua cœli gloria, 

Beata spes mortalium , 

Celsi tonantis Unice, 
Castæque proies Virginis, 


Da dexteram surgentibus, 
Exurgat et meus sobria, 
Flagrans et in laudem Dei 
Grates rependat débitas. 


Ortus refulget Lucifer, 
Sparsamque lucem nuntiat : 
Cadit caligo noctium , 

Lux sancta nos illuminet. 


Manensque nostris sensibus, 
Noctem repellat sæculi, 
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Nous détournent toujours de ces pièges funestes 
Que le démon couvre de mille appas. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, 

Verbe son fils, Esprit leur ncrud divin. 

Dieu qui, tout éclatant de ta propre lumière , 

Régnes au ciel sans principe et sans fin. 

A LAUDES. 

Astre que l’Olympe révère 1 , 

Doux espoir des mortels rachetés par ton sang , 
Verbe, fils éternel du redoutable Père, 

Jésus, qu’une humble Vierge a porté dans son flanc, 

Affermis lame qui chancelle; 

Fais que, levant au ciel nos innocentes mains, 

Nous chantions dignement et ta gloire immortelle 
Et les biens dont ta grâce a comblé les humains. 

L’astre avant-coureur de l’aurore , 

Du soleil qui s’approche annonce le retour; 

Sous le pâle horizon l’ombre se décolore : 

Lève-toi dans nos cœurs, chaste et bienheureux jour 

Sois notre inséparable guide, 

Du siècle ténébreux perce l’obscure nuit; 

' On ne peut pas s'accoutumer à entendre parler de l’Olympe à 

laudes. ( G. ) 
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Onmique fine diei 
Purgata servet pectora. 

Quæsita jani primuin fides 
Radicet altis sensibus , 
Secunda spes congaudeat, 
Qua major estât Charitas. 

l)eo Patri sil gloria, etc. 


AD V ESPERAS. 

Plasmator hominis Deus, 

Qui cuncta solus ordinans 
llumum jubés producere 
Reptantis et fera» genus ; 

Qui magna rerum curpora, 
Dictu jubentis vivida , 

Ut serviant per ordinem , 
Subdens dedisti bomini. 

Repelle a servis tuis, 
Quidquid per immunditiam, 
Aut moribus se suggerit, 

Aut actibus se interserit. 
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Défends-nous en tout temps contre 1 attrait perfide 
De ces plaisirs trompeurs dont la mort est le fruit. 

Que la Foi dans nos cœurs gravée. 

D’un rocher immobile ait la stabilité ; 

Que sur ce fondement l’Espérance élevée 
Porte pour comble heureux l’ardente Charité. 

Gloire à toi , Trinité profonde , 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours, 

Tant que l’astre des temps éclairera le monde, 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 

A VÊPRES. 

Créateur des humains , grand Dieu , souverain maître 
De ce vaste univers , 

Qui, du sein de la terre, à ton ordre, vis naître 
Tant d'animaux divers , 

A ces grands corps sans nombre et différents d’espèce, 
Animés à ta voix , 

L’homme fut établi par ta haute sagesse , 

Pour imposer ses lois. 

Seigneur, qu’ainsi ta grâce à nos voeux accordée 
Régne dans notre cœur ; 

Que nul excès honteux , que nulle impure idée 
N’en chasse la pudeur. 
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Da gaudioruin præmia ; 

Da gratiarum muncra ; 
Dissolve litis vincula, 
Adstringe pacis t'œdera. 

Præsta, Pater piissime, etc. 
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Qu’un saint ravissement éclate en notre zèle ; 

Guide toujours nos pas ; 

Fais d’une paix profonde , à ton peuple fidèle, 
Goûter les doux appas. 

Régne, 6 Père éternel, Fils, Sagesse incréée, 
Esprit saint, Dieu de paix, 

Qui fais changer des temps l’inconstante durée , 
Et ne changes jamais ! 
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SABBAT O, 

AD MATUTIKUM. 

Suminæ Deus cleinentiæ, 

M (indique factor machina*, 

U nus potentialitcr, 

Trinusquc pcrsonaliter. 


Nostros pius cuin canticis 
Fletus benigne suscipe : 

Quo corde puro sordibus 
Te perfruamur largius. 

Lumbos, jecurque niorbidum 
A dure igni congruo, 

Accincti ut sint perpetiin, 
Uuxu remoto pessimo. 

Ut quique lioras noctium 
Nuuc concinrndo rurapiinns , 
Donis beatæ patriæ 
Ditemur omucs affatim. 

Præsta , Pater piisime, 
Patrique compar Unice, 
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LE SAMEDI, 

A MATINES. 

O toi qui, d’un œil de clémence. 

Vois les égarements des fragiles humains ; 

Toi, dont l’être un en trois, et le même en puissance ', 
A créé ce grand tout soutenu par tes mains, 

Éteins ta foudre dans les larmes 
Qu’un juste repentir mêle à nos chants sacrés ; 

Et que puisse ta Grâce, où brillent tes doux charmes. 
Te préparer un temple en nos cœurs épurés ! 

brûle en nous de tes saintes flammes 
Tout ce qui de nos sens excite les transports, 

Afin que, toujours prêts, nous puissions dans nos aines 
Du démon de la chair vaincre tous les efforts. 

Pour chanter ici tes louanges , 

Notre zélé. Seigneur, a devancé le jour : 

Fais qu’ainsi nous chantions un jour avec tes anges 
Les biens qu’à tes élus assure ton amour. 

Père des anges et des hommes, 

Sacré Verbe, Esprit saint, profonde Trinité, 

1 Ce vers est mauvais; mais, poétiquement parlant, il est en- 
core meilleur que les deux vers latins dont il est la traduction. (G.) 
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Cuni Spiritu Paracleto 

Regnans per omne sæculutn. Amen. 

AD LAUDES. 

Aurora jam spargit polum, 

Terris dies illabitur, 

Lucis résultat spiculuin : 

Disccdat omne lubricum. 

Phantasma noctis décidât ; 

Mentis rcatus subruat ; 

Quidquid tcnebris horridum 
Nos atndit culpæ, cadat. 

Et mane illnd ultimutn 
Quod praestolamur cernui ; 

In lucera nobis effluat, 

Dum hoc canore coucrepat. 

Deo Patri sit glona , etc. 


AD VESPERAS. 

O lux bcala Trinitas 
Et principalis Unitas 
Jam sol receditignens, 
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Sauve-nous ici-bas des périls où nous sommes , 
Et qu on loue à jamais ton immense bonté. 


A LAUDES. 

L’aurore brillante et vermeille 
Prépare le chemin au soleil qui la suit; 

Tout rit aux premiers traits du jour qui se réveille : 
Retirez-vous, démons qui volez dans la nuit. 

Fuyez, songes, troupe menteuse, 

Dangereux ennemis par la nuit enfantés, 

Et que fine avec vous la mémoire honteuse 
Des objets qu’à nos sens vous avez présentés. 

Chantons l’auteur de la lumière, 

Jusqu au jour où son ordre a marqué notre fin ; 

Et qu’en le bénissant notre aurore dernière 
Se perde en un midi sans soir et sans matin. 

Gloire à toi, Trinité profonde, 

Père, Fils, Esprit saint: qu’on t’adore toujours, 
Tant que l’astre des temps éclairera le monde, 

Et quand les siècles même auront fini leur cours. 

A VÊPRES. 

Source éternelle de lumière, 

Trinité souveraine et très simple unité , 

Le visible soled va finù' sa carrière ; 

4 
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Infimde lumen cordibus. 


Te mane laudum carminé , 
Te depreeemur vespere ; 
Te nostra supplex gloria 
Per cuncla laudet sæcula. 

Deo Patri sit gloria , 
Ejusque soli Filio, 

Cum Spiritu Paracleto, 

Et nunc, et in perpetuum. 
Amen. 
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Fais luire dans nos cœurs l’invisible clarté. 

Qu’au doux concert de tes louanges 
Notre voix et commence et finisse le jour ; 

Et que notre amc enfin chante avec tes saints anges 
Le cantique éternel de ton céleste amour. 

Adorons le I’ère suprême. 

Principe sans principe, abyme de splendeur, 

Le Fils, Verbe du Père, engendré dans lui-méme, 
L’Esprit, des deux qu’il lie, amour, don, paix, ardeur'. 

' Il est fâcheux que l'extrême difficulté d’expliquer clairement et 
poétiquement les mystères de la religion ait contraint Racine de fi- 
nir par un vers aussi dur une hymne d’une harmonie si douce. (G.) 


FIN DES HYMNES. 


a3. 
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CANTIQUES SPIRITUELS 1 . 


CANTIQUE PREMIER. 

A LA LOUANGE DE LA CHARITÉ. 


(Tiré cle la premier** Épitrc* de Kuinl Paul aut Corinthien», ch. xm. ) 

Les méchants m’ont vanté leurs mensonges frivoles; 
Mais je n’aime que les paroles 
De l’éternelle vérité. 

Plein du feu divin qui m’inspire, 

Je consacre aujourd’hui ma lyre * 

A la céleste Charité. 

En vain je parlerois le langage des anges ; 

En vain, mon Dieu, de tes louanges 

Je remplirais tout l’univers: 

Sans amour, ma gloire n'égale 

Que la gloire de la cymbale 

Qui d’un vain bruit frappe les airs. 

• 

Que sert à mon esprit de percer les abymes 
Des mystères les plus sublimes, 

' Les Cantiques spirituels sont des odes admirables. Le génie de 
Racine s’y montre daos toute sa maturité ; c’est la dernière de ses 
productions : c’est le chant du cygne. Ils furent composés pour la 
communauté de Saint-Cyr, en 1694. (G.) 
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lit de lire dans l’avenir? 

Sans amour ma science est vaine, 

Comme le songe dont à peine 
Il reste un léger souvenir. 

Que me sert que ma foi transporte les montagnes, 

Que, dans les arides campagnes. 

Les torrents naissent sous mes pas ; 

Ou que, ranimant la poussière. 

Elle rende aux morts la lumière , 

Si l’amour ne l’anime pas? 

Oui , mon Dieu , quand mes mains de tout mon héritage 
Aux pauvres feroient le partage ; 

Quand même pour le nom chrétien , 

Bravant les croix les plus infâmes, 

Je livrerais mon corps aux flammes , 

Si je n’aime, je ne suis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent sur ta trace, 

Charité, fille de la Grâce! 

Avec toi marche la Douceur, 

Que suit, avec un air affable, 

La Patience inséparable 
De là Paix, son aimable sœur. 

Tel que l’astre du jour écarte les ténèbres , 

De la nuit compagnes funèbres ; 

Telle tu chasses d’uu coup d’œii 
L’envie , aux humains si fatale , 
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Et toute la troupe infernale 
Des vices, enfants de l'orgueil. 

Libre d'ambition, simple, et sans artifice, 

Autant que tu liais l'injustice. 

Autant la vérité te plaît. 

Que peut la colère farouche 
Sur un cœur que jamais ne touche 
Le soin de son propre intérêt? 

Aux faiblesses d'autrui loin d'être inexorable, 
Toujours d’un voile favorable 
Tu t'efforces de les couvrir. 

Quel triomphe manque à ta gloire 1 ? 

L'amour sait tout vaincre, tout croire. 

Tout espérer, et tout souffrir. 

En jour Dieu cessera d’inspirer des oracles; 

Le don des langues, les miracles, 

La science aura son déclin : 

L'amour, la charité divine, 

Éternelle en son origine. 

Ne connoltra jamais de fin. 

Nos clartés ici-bas ne sont qu énigmes sombres; 

Mais Dieu, sans voiles et sans ombres, 

Nous éclairera dans les cieux ; 

‘ Racine disoit avoir cherche pendant dix jours ce vers qui sert 
de transition aux deux parties de cette strophe. 
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Et ce soleil inaccessible, 

Comme à ses yeux je suis visible, 

Se rendra visible à mes yeux. 

L'amour sur tous les dons l’emporte avec justice. 

De notre céleste édifice 
La foi vive est le fondement; 

La sainte espérance l’élève, 

L’ardente Charité l'achève, 

Et l’assure éternellement. 

Quand pourrai-je t’offrir, ô Charité suprême, 

Au sein de la lumière même, 

Le cantique de mes soupirs ; 

Et, toujours brûlant pour ta gloire, 

Toujours puiser et toujours boire 
Dans la source des vrais plaisirs ' ? 

' Ce cantique est remarquable par une correction et une élé- 
gance continue qui peuvent suppléer aux richesses poétiques dont 
le sujet nVtoit pas susceptible. Je n’y trouve à reprendre que ces 
deux vers pénibles : 

Que me sert que ma foi transporte les montagnes... 

Nos clartés ici-bas ne sont quVrt^tnes sombres. (G. ) 
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PLAINTES d'un CHRÉTIEN SUR LES CONTRARIÉTÉS 

qu’il éprouve au-dedans df. lui-méme. 

(Tiré de l’Kpiire de «aiut Paul aux Romains, ch. m. ) 


Mon Dieu, quelle guerre cruelle ! 

Je trouve deux homme? en moi : 

L'un veut que, plein d’amour pour toi, 
Mon cœur te soit toujours fidèle; 
L’autre, à tes volontés rebelle, 

Me révolte contre ta loi. 

» 

L’un, tout esprit et tout céleste, 

Veut qu’au ciel sans cesse attaché, 

Et des biens éternels touché, 

Je compte pour rien tout le reste ; 

Et l’autre, par son poids funeste. 

Me tient vers la terre penché ‘ . 

Hélas! en guerre avec moi-ménie, , 
Où pourrai-je trouver la paix? 

Je veux, et n’accomplis jamais. 

Je veux ; mais ( ô misère extrême ! ) 

Je ne fais pas le bien que j'aime, 

Et je fais le mal que je hais. 


’ « Voilà deux hommes que je commis bien ! s s’écria Louis XIV, 
lorsque Racine lui lut ce cantique. (G.) 
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O grâce, 6 rayon salutaire! 

Viens me mettre avec moi d’accord , 

Et, domptant par un doux effort 
Cet homme qui t’est si contraire , 

Fais ton esclave volontaire 
De cet esclave de la mort. 


CANTIQUE III. 

SUR LE BONHEUR DES JUSTES, ET SUR LE MALHEUR 
DES RÉPROUVÉS 1 . 

(Tiré du livre de la Sagesse, rh. v. ) 


Heureux qui, de la sagesse 
Attendant tout son secours , 

N’a point mis en la richesse 
L’espoir de ses derniers jours ! 

La mort n'a rien qui l’étonne ; 

Et, dès que son Dieu l'ordonne, 

Son ame , prenant l’essor. 

S’élève d'un vol rapide 
Vers la demeure où réside 
Son véritable trésor. 

De quelle douleur profonde 
Seront un jour pénétrés 

‘ Voyel la lettie de Racine â Boileau, en dale du 18 seplem- 
bre >694- 
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Ces insensés qui «lu monde , 
Seigneur, vivent enivrés; 

Quand, par une fin soudaine, 
Détrompés d’une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus, 

. Leurs yeux , «lu fond de l'abyme , 
Près de ton trône sublime 
Verront briller tes élus! 

» Infortunés que nous sommes, 

« Où s'égaraient nos esprits! 

« Voilà, diront-ils, ces hommes, 
« Vils objets de nos mépris : 

« Leur sainte et pénible vie 
« Nous parut une folie; 

« Mais, aujourd’hui triomphants, 
« Le ciel chante leur louange , 
b Et Dieu lui-même les range 
b Au nombre de ses enfants. 

b Pour trouver un bien fragile 
« Qui nous vient d’être arraché , 
b Par ouel chemin difficile , 
b Hélas ! nous avons marché ! 
b Dans une route insensée 
b Notre ame en vain s’est lassée, 
b Sans se reposer jamais , 
b Fermant l’œil à la lumière, 

•• Qui nous montrait la carrière 
b De la bienheureuse paix. 
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« De nos attentats injustes 
« Quel fruit nous est-il resté? 

« Où sont les titres augustes 
« Dont notre orgueil s’est flatté? 

« Sans amis et sans défense, 

« Au trône de la vengeance 
« Appelés en jugement , 

« Koihles et tristes victimes, 

« Nous y venons de nos crimes 
« Accompagnés seulement. » 

Ainsi, d'une voix plaintive, 
Exprimera ses remords 
La pénitence tardive 
Des inconsolables morts. 

Ce qui faisoit leurs délices , 
Seigneur, fera leurs supplices ; 

Et, par une égale loi. 

Tes saints trouveront des charmes 
Dans le souvenir des larmes 
Qu'ils versent ici pour toi ■. 


On admire dans ce beau cantique l'harmonie du style , le 
beau choix des expressions, la richesse des rimes, et toutes les 
grâces de la versification. La dernière strophe sur-tout est d'une 
rare beauté. (G.) 


Digitized by Google 



3G4 


CANTIQUES. 


CANTIQUE IV. 


SUR LES VAINES OCCUPATIONS DES GENS DU SIÈCLE. 

1G94. 


(Tiré de divers endroits d'Isaïe Cl de Jérémie. ) 


Quel charme vainqueur du monde 
Vers Dieu m’élève aujourd’hui? 
Malheureux l'homme qui fonde 
Sur les hommes son appui! 

Leur gloire fuit et s'efface 
E11 moins de temps que la trace 
Du vaisseau qui fend les mers, 

Ou de la flèche rapide 

Qui , loin de l’œil qui la guide , 

Cherche l’oiseau dans les airs. 

De la sagesse immortelle 
La voix tonne et nous instruit : 

« Enfants des hommes, dit-elle, 

« De vos soins quel est le fruit? 

« Par quelle erreur, âmes vaines, 

« Du plus pur sang de vos veines 
* Achetez-vous si souvent, 

« Non un pain qui vous repaisse, 
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« Mais une ombre qui vous laisse 
« Plus affirmés que devant '? 

« Le pain que je vous propose 
« Sert aux anges d’aliment ; 

« Dieu lui-inéme le compose 
« De la fleur de son froment. 

« C’est ce pain si délectable 
« Que ne sert point à sa table 
« Le monde que vous suivez. 

« Je l’offre à qui veut me suivre: 

« Approchez. Voulez-vous vivre? 
« Prenez, mangez, et vivez. » 

O Sagesse ! ta parole 1 
Fit éclore l’univers. 

Posa sur un double pôle 
La terre au milieu des airs. 

Tu dis ; et les cieux parurent , 

Et tous les astres coururent 
Dans leur ordre se placer. 

Avant les siècles tu régnes ; 

Et qui suis-je, que tu daignes 
Jusqu’à moi te rabaisser? 


' Devant pour auparavant ne se dit plus, et avoit déjà tout-à- 
fait vieilli lorsque Racine a fait ce cantique. ( G. ) 

J Cette strophe magnifique, et pleine du plus beau mouvement 
lyrique, réunit la sublimité des idées à la grandeur du style ; c'est 
la plus belle de ce cantique , qui nie paroît le plus beau de tous. (G.) 
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Le Verbe, image du Père, 

Laissa son trône éternel , 

Et d’une mortelle mère 
Voulut naître homme et mortel. 
Comme l’orgueil fut le crime 
Dont il naissoit la victime, 

Il dépouilla sa splendeur, 

Et vint , pauvre et misérable , 
Apprendre à l'homme coupable 
Sa véritable grandeur. 

L’ame heureusement captive 
Sous ton joug trouve la paix, 

Et s’abreuve d’une eau vive 
Qui ne s’épuise jamais. 

Chacun peut boire en cette onde , 
Elle invite tout le inonde ; 

Mais nous courons follement 
Chercher des sources bourbeuses, 
Ou des citernes trompeuses 
D’où l’eau fuit à tout moment. 


FIN DES CANTIQUES. 
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i. 

SUR CHAPELAIN. 

Froid, sec, dur, rude auteur, digne objet de satire. 
De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer? 

Hélas! pour mes péchés, je n’ai su que trop lire. 
Depuis que tu fais imprimer 1 ! 

‘ Racine cîoit né avec un talent particulier pour la raillerie et 
pour la satire. Quatre ou cinq de ses épigramme» le placent à côté 
de J. B. Rousseau, notre plus grand maître en ce genre. (G.) — 
Nous ne placerons point ici une épigramtnc contre l'abbé Abeille, 
qui commence par ce vers : 

Abeille , arrivant à Pari» , etc. , 

quoiqu’elle ait été attribuée à Racine par l’auteur des Trois siècles 
de la littérature , et même insérée dans une édition des oeuvres de 
ce poète, donnée en 1807. Cette épigramtne, que nous croyons 
être de Rousseau, parut d’abord dans des feuilles étrangères avec 
la lettre initiale du nom de l’auteur; et, sur cette seule indication, 
quelques personnes crurent pouvoir l’attribuer à Racine, sans faire 
attention que, dans cette pièce de vers, il est parlé de l’abbé Abeille 
comme entré chez les quarante beaux esprits , et qu'il ne fut reçu 
de l'académie françoise que plus de cinq ans après la mort de Ra- 
cine. (L.) 

* Voyez, au sujet de cette épigraiume, les mémoires sur la vie 
de Racine, tome I, page 28. 
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11 . 

SUR ANDROMAQUE. 

Le vraisemblable est peu dans cette pièce , 

Si l’on en croit et d'OIonne et Créqui : 

Créqui dit que Pyrrhus aime trop sa maîtresse ; 
D'OIonne, qu’Androtnaque aime trop son mari 

111 

SUR LA MÊME TRAGÉDIE. 

Créqui prétend qu’Oreste est un pauvre homme 
Qui soutient mal le rang d’ambassadeur; 

Et Créqui de ce rang connoit bien la splendeur : 

Si quelqu’un l'entend mieux, je l irai dire à Rome’. 

IV. 

SUR l'iPHIGÉNIE I1E LE CLERC. 

Entre Le Clerc et son ami Coras, 

Deux grands auteurs rimant de compagnie, 


1 Cette épigramme passe les bornes de fa raillerie, puisqu'elle 
attaque l'honneur et la réputation des personnes. Créqui avoit la 
réputation d’étre trompé par sa maîtresse, d’OIonne étoil sur-tout 
fameux par les intrigues de sa femme. Bussy Kabutin s'est plu à 
les recueillir dans le premier volume de son Histoire amoureuse 
tics Gaules y où il en a fait la plus piquante satire. 

* Cette épigranime est moins cruelle et plus plaisante. Créqui, 
ambassadeur à Rome, y avoit reçu un affront, et se retira sans 
avoir obtenu satisfaction. (G.) 
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N’a pas long-temps sourdirent grands débats 
Sur le propos de leur Iphigénie. 

Coras lui dit: « La pièce est de mon cru. » 

Le Clerc répond : « Elle est mienne, et non vôtre. » 
Mais aussitôt que l’ouvrage a paru , 

Plus n’ont voulu l’avoir fait l’un ni l’autre '. 

V. 

suit CASEAil DE M. DE EONTENELLE. 
L'origine des sifflets. 

Ces jours passés, chez un vieil histrion. 

Un chroniqueur émut la question 
Quand dans Paris commença la méthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode. 

» Ce fut, dit l’un, aux pièces de Boyer. . 

Gens pour Pradon voulurent parier. 

« Non, dit l’acteur; je sais toute l’histoire, 

« Que par degrés je vais vous débrouiller : 

« Boyer apprit au parterre à bailler; 

* Le Clerc oe désavoua point sou Iphigénie : il voulut au con- 
traire se l’attribuer tout entière, et ôter à Coras la part cpi’il pou- 
voit y avoir. L’épigrammc n’en est pas moins excellente, parcequc 
ce n’est pas la vérité, c’est le trait malin que l'on cherche dans un 
ouvrage de ce genre. (G.) — Nous donnons cette épigrainme avec 
deux corrections qui n’ont encore été faites dans aucune édition. 
I#a première est le mot sourdirent , de sourdre , au lieu de s'outdi- 
rent . La seconde est dans ce vers : 

Mais, aussitôt que l'ouvrage a paru. 

On lit dans toutes les éditions de Racine que la pièce eut paru . 

( Voyex le Ménagiana.') 
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« Quant à Pradou, si j’ai bonne mémoire, 

« Pommes sur lui volèrent largement; 

« Mais quand sifflets prirent commencement, 

« C’est, (j’y jouois, j’en suis témoin fidèle ) 

« C'est à l/ispar du sieur de Fontenellc » 

VI. 

SUR LE GEHMANICUS DE PRADON *. 

Que je plains le destin du grand Germanicus ! 

Quel fut le prix de ses rares vertus! 

Persécuté par le cruel Tibère, 

Empoisonné par le traitre Pison, 

Il ne lui restait plus, pour dernière misère, 

Que d’être chanté par Pradon. 

VII. 

SlIK LE SÉSOSTH1S DE LONG EPI EURE. 

Ce fameux conquérant, ce vaillant Sésostris, 

Qui jadis en Égypte, au gré des destinées, 

Vcquit de si longues années ■*, 

N’a vécu qu’un jour à Paris 4 . 

* C’est là une des meilleures épigraromes de Racine: le philo- 
sophe Fontenelle ne pouvoit s’en consoler ; et cet homme, qui avoit 
nnt d’esprit, ne trouva jamais pour se venger que des injures gros- 
sières et des plaisanteries détestables. La tragédie d'Aspar fut don- 
née en 1G80 : la première représentation n’en fut point achevée. (G.) 

* Cette tragédie «le Pradon n’a jamais été imprimée: elle fut jouée 
pour la première fois en i 6 g 4 - (G.) 

1 K équit : expression usitée du temps de Racine, et qui, d’n- 


fe. 
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VIII. 

SUR LA JL 1)IT II DE BOYER 

A sa Judith, Royer, par aventure, 

Étoit assis près d’un riche caissier ; 

Rien aise étoit: carie bon financier 
S’attcndrissoit et plcuroit sans mesure. 

« Bon gré vous sais , lui «lit le vieux rimeur : 

« Le beau vous touche, et ne seriez d'humeur 
» A vous saisir pour une baliverne. » 

Lors le richard, en larmoyant, lui dit: 

« Je pleure, hélas! pour ce pauvre Ilolofemc, 

« Si méchamment mis à mort par Judith. » 

près la remarque de'Richelet, étoit de plus beau style que vécut. 
Ce root a vieilli, et ne pourroit plus s’employer aujourd'hui, même 
dans le style familier. 

* Longepierre et Pradon ont été malheureux: le premier a été 
en butte aux épigrainmes de Racine et de Rousseau ; le second s’est 
vu déchiré par les satires de Boileau et par les épigraunmes de Ra- 
cine. Il y a des gens qui prétendent qu’il étoit au-dessous de Ra- 
cine de s’acharner sur de misérables poètes dramatiques, assez pu- 
nis par leurs chutes: il ne faut pas plaindre Pradon, personnage 
aussi orgueilleux que sot. Longepierre mérite plus de pitié: c’é- 
toit un homme plus instruit, et uu meilleur homme que Pradon. 
Sa tragédie de Sésostris , représentée en 1695, n’a point été impri- 
mée. ( G. ) 

1 II n’y a point d’exemple d’une mauvaise pièce qui ait eu un 
succès aussi prodigieux «pie celui de Judith. On en cite des cir- 
constances tont-à-fait extraordinaires: le concours étoit, dit-on, 
si grand, «jue les hommes furent forcés de se retirer dans les cou- 
lisses, et de céder les banquettes du théâtre aux femmes. La pièce 
falsoit couler tant de larmes, que les femmes uvoient des mouchoir* 

A- 
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IX. 

SUR LA TROAOE, TRAGÉDIE DE PRADON, 

JOl’CE ES 1679. 

Quand j'ai vu de Pradon la pièce détestable. 
Admirant du destin le caprice fatal : 

Pour te perdre, ai-je dit, Ilion déplorable, 

Pallas a toujours un cheval. 

X. 

SUR L' ASSEMBLEE DES ÉVÊQUES, CONVOQUÉE A PARIS 
PAH ORDRE DU ROI. 

Un ordre, hier venu de Saint-Geriuain, 

Veut qu'on s'assemble: ou s’assemble demain. 

Notre archevêque et cinquante-deux autres 
Successeurs des apôtres 

étalés sur leurs genoux. Une des scènes les plus pathétiques de la 
tragédie fut appelée la scène des mouchoirs. Nous avons vu ces 
pantomimes larmoyantes se renouveler à Misanthropie et Repentir. 
Royer fit la sottise de faire imprimer sa pièce pendant la quinzaine 
de Pâques, 1695. Elle fut sifflée quand on la reprit, le lundi de 
Quasimodo. La Champmélé, qui jouoil Judith, très scandalisée 
«l’un accueil et d'un bruit auquel clic étoit si peu accoutumée, dit 
au parterre: * Messieurs, nous sommes surpris do ce que vous rr- 
- cevex si inal une pièce que vous avez applaudie pendant tout le 
« carême. ■ H y avoit alors des plaisants au parterre ; un de ce 3 
plaisants répondit : ■ Les sifflets étoient à Versailles, aux sermons 
** de l'abbé Roileau. » On peut croire ce qu’on voudra de celle 
anecdote ; mais le succès extravagant et la soudaine disgrâce de la 
Judith de Royer sont des faits certains. (G.) 
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S’y trouveront. Or, de savoir quel cas 
S’y traitera, c’est encore un mystère : 
C’est seulement chose très claire 
Que nous avons cinquante-deux prélats 
Qui ne résident pas. 


XI. 


SUIt LES COMPLIMENTS QUE LE ROI REÇUT AU SUJET 
DE SA CONVALESCENCE. 

Grand Dieu! conservc-nous ce roi victorieux 
Que tu viens de rendre à nos larmes • . 

Fais durer à jamais des jours si précieux : 

Que ce soient là nos dernières alarmes. 

Empêche d’aller jusqu’à lui 
Le noir chagrin, le dangereux ennui, 

Toute langueur, toute fièvre ennemie. 

Et les vers de l'académie \ 

1 On venoit de faire au roi l'opération de la Hstule, en it>8(>. (O.) 
* Cette plaisanterie sur l’académie paroit déplacée dans un su- 
jet si sérieux. Que pou voit craindre Louis XIV des vers de l'acadé- 
mie, sinon d’étre profondément endormi par leur harmonie? L’a- 
cadémie dans tous les temps fut exposée aux traits de la satire, et 
jamais elle ne prétendit se faire de la protection du roi et de son 
existence légale un rempart contre Képipninime : e’etoit même au- 
trefois la mode de s'en moquer avant d'y être arrive. Quant à Ita- 
cine, il étoit depuis long- temps académicien lorsqu’il se permit 
cette plaisanterie. (G.) 


FIN DES ÉPI GRAM MES. 



CHANSON 


CONTRE FONTENELLE. 


Adieu, ville peu courtoise. 

Où je crus être adoré. 

Aspar est désespéré. 

Le poulailler de Pontoise 
Me doit reinener demain 
Voir ma famille bourgeoise, 

Me doit remener demain , 

Un bâton blanc à la main. 

Mon aventure est étrange. 

On m’adoroit à Rouen. 

Dans le Mercure galant 
J’avois plus d’esprit qu’un ange. 
Cependant je pars demain , 

Sans argent et sans louange ; 
Cependant je pars demain , 

Un bâton blanc à la main '. 


s couplets mit été attribuas à Boileau et à .llacint*. 



MADRIGAL 


Mis à la tête d’un petit ouvrage de M. le duc du Maine, 
presque encore enfant. 


Ne pensez pas, messieurs les beaux-esprits, 
Que je veuille, par mes écrits, 

Prendre une place au temple de mémoire. 
Vous savez de cjui je suis fils : 

Il me faut donc une autre gloire , 

Et des lauriers d’un plus grand prix. 








IMPROMPTU 


Fait dans la chambre de Boileau, docte ur en Surbonne 


Contre Jansénius j’ai la plume à la main ; 

Je suis prêt à signer tout ce qu’on me demande : 

Qu’il soit hérétique ou romain. 

Je veux conserver ma prébende. 

* Barbier d’Aucourt rapporte ces quatre vers dans une lettre en 
date du 4 juin 1664. Ils ont été faits à l’occasion du formulaire du 
clergé de France, qui parut avant celui du pape Alexandre VII. 


Digitized by Google 



POUR LE PORTRAIT 


D’ANTOINE ARNAÜLD. 


Sublime en ses écrits, doux et simple de cœur'. 
Puisant la vérité jusqu’en son origine. 

De tous ses longs combats Amauld sortit vainqueur, 
Et soutint de la foi l’antiquité divine*. 

De la grâce il perça les mystères obscurs ; 

Aux humbles pénitents traça des chemins sûrs ; 
Rappela le pécheur au joug de l’Évangile. 

Dieu ftit l’unique objet de ses désirs constants: 

L Église n eut jamais, même en ses premiers temps, 
De plus zélé vengeur, ni d’enfant plus docile. 

' Bacine eu « toujours une vénération extraordinaire, et une es- 
pèce de passion pour le grand Arnauld : jamais la crainte de dé- 
plaire à la cour ne put arrêter (explosion de ses sentiments pour 
ce docteur célèbre. Presque tous les éditeurs de Racine ont défi- 
guré ce beau portrait, en substituant, dans le second vers, jusqu'à 
ujuv/uin ; et, dans le troisième, ses longs travaux à ses longs com- 
bats. Dans le Nécrologe de Port-Royal, ces vers sont imprimés 
comme nous les donnons ici. (G.) 

Allusion au livre de la Perpétuité de la Foi. 


Digitized by Google 



ÉPITAPHE 

D'ANTOINE ARNAULD. 


Haï des uns, chéri des autres, 

Estimé de tout 1 univers, 

Et plus tlijjnc de vivre au siècle des apôtres 
Que dans un siècle si pervers, 

Arnauld vient de finir sa carrière pénible. 

Les mœurs n’eurent jamais de plus grave censeur ; 

L’erreur, d’ennemi plus terrible; 

L’Eglise, de plus ferme et plus grand défenseur. 


SONNET 

SUR LA TROADE DE PRADON. 

D’un crêpe noir liécube embéguinée 
Lamente, pleure, et grimace toujours; 
Dames en deuil courent à son secours, 
Oncques ne fut plus lugubre journée. 

Ulysse vient, fait nargue à l’hyménée , 

Le cœur féru de nouvelles amours. 

Pyrrhus et lui font de vaillants discours ; 
Mais aux discours leur vaillance est bornée. 



3 7 8 SONNETS. 

Ap rès cela plus que confusion : 

Tant il n’en fut dans la grande Iliou 
Lors de la nuit aux Troyens si fatale. 

En vain Raron attend le brouhaha, 

Point n’oseroit en faire la cabale : 

Un chacun baille, et s’endort, ou s’en va. 


V x-X. X^X X 'Xx X X 'X X xxx XXX - 


AUTRE SONNET 

SUR LA TRAGÉDIE DE GENSÉRIC, 

DE MADAME DESHOULIÈKES. 

La jeune Eudoxe est une bonne enfant , 

La vieille Eudoxe une franche diablesse, 

Et Genséric un roi fourbe et méchant , 

Digne héros d’une méchante pièce. 

Pour Trasimond , c’est un pauvre innocent, 

Et Sophronie en vain pour lui s’empresse; 
Hunneric est un homme indifférent, 

Qui comme on veut et la prend et la laisse. 

Et sur le tout le sujet est traité 

Dieu sait comment ! Auteur de qualité 

Vous vous cachez en donnant cet ouvrage. 

1 Pendant quelque temps, on a voit attribué Genséric au due 
Nevers. 



SONNETS. 
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C’est fort bien fait de se cacher ainsi ; 
Mais , pour agir en personne bien sage, 
Il nous falloit cacher la pièce aussi 


STANCES 

A PARTHÉNISSE’. 

Parthcnisse , il n’est rien qui résiste à tes charmes : 
Ton empire est égal à l’empire des Dieux ; 

Et qui pourrait te voir sans te rendre les armes , 

Ou bien serait sans ame, ou bien seroit sans yeux. 

Pour moi, je l'avouerai, sitôt que je t’eus vue. 

Je ne résistai point, je me rendis à toi; 

Mes sens furent charmés, ma raison fut vaincue, 

Et mon cœur tout entier se rangea sous ta loi. 

' Ces deux sonnets, attribués à Marine, n’avoient encore été 
publiés dans aucune édition de ses couvres. Il en avoit composé 
un autre en l’honneur du cardinal Mazarin, à l’occasion de la paix 
des Pyrénées. On n’a jamais pu retrouver cette pièce: c'est celle 
que Racine appelle le triste Sonnet, parcequ’elle lui attira des ré- 
primandes et des excommunications de la part de scs parents et 
de ses anciens maîtres de Port-Royal. 

* Ces stances, attribuées à Racine, furent copiées sur un ma- 
nuscrit précieux, et insérées dans le Journal général de France, 
de l’abbé de Fontenay, le a octobre 1788. F.lles ne sc trouvent 
dans aucune édition de Racine. 



:$8o stances. 

Je vis sans déplaisir ma franchise asservie; 

Sa perte n’eut pour moi rien de rude et d'affreux ; 
J'en perdis tout ensemble et l’usage et l’envie; 

Je me sentis esclave , et je me crus heureux. 

Je vis que tes beautés n'avoient pas de pareilles; 
Tes yeux par leur éclat éblouissoient les miens ; 
La douceur de ta voix enchanta mes oreilles. 

Les nœuds de tes cheveux devinrent mes liens. 

Je ne m’arrêtai pas A ces beautés sensibles , 

Je découvris en toi de plus rares trésors; 

Je vis et j'admirai ces beautés invisibles. 

Qui rendent ton esprit aussi beau que ton corps. 

Ce fut lorsque voyant ton mérite adorable, 

Je sentis tous mes sens t’adorer tour-à-tour; 

Je ne voyais en toi rien qui ne fut aimable. 

Je ne sentois en moi rien qui ne fût amour. 

Ainsi je fis d’aimer l’heureux apprentissage; 

Je m’y suis plu depuis, j’en aime la douceur; 

J’ai toujours dans l’esprit tes yeux et ton visage, 
J'ai toujours Parthénisseati milieu de mon cœur. 

Oui , depuis que tes yeux allumèrent uni flamme, 
Je respire bien moins eu moi-même qu’en toi; 
L’amour semble avoir pris la place de mon ame , 
Et je ne vivrais plus, s’il n’étoit plus en moi. 
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A PARTHÉN ISSE. 38i 

Vous qui n'avez point vu l’illustre Parlhénisse, 

Ltois , fontaines, rochers, agréable séjour! 

Souffrez que jusqu’ici son beau nom retentisse, 

Et n’oubliez jamais sa gloire et mon amour. 


URBIS ET RUBIS DIFFERENTE* 


Quanquam Parisiæ cclebrentur ab omnibus artes, 

Et quisquc in lato carcere clausus ovet , 

Nescio quid nostris arridet gratius arvis, 

Quod non in tantæ mcenibus urbis babel. 

Ulic assurgunt trabibus subnixa superbis 
Atria, et aurato culmine fulget apex. 

Sed mihi dulcius est sylvas habitare remotas , 
Tectaque quæ sicco s tram in e canna tegil. 

Illic ultrices posuerc sedilia curæ; 

Illic insidiæ, crimina , farta latent. 

Hic rcquics, fidum pietas hic inclyta portuin 
Invenit; his lucet sanctior aura loeis. 

Illic sæva famés lauduin ; hic contemptus houorum. 

Illic paupertas; hic fugiuntur opes. 

Urbicolæ ruri, uil rusticus invidet urbi. 

Oppida plenadolis, ruraque fraude carent. 

Quant miscrum sacris viduas virtutibus urbes, 

Cette pièce est attribuée à [latine dans le Hecueil de pièces il' his- 
toire et de littérature , donné en 1731 , par l’abbé Granct et le père 
Desmulets. Cependant il es! probable qu’elle n’est pas de lui. 



3«2 UHBIS ET KU ISIS D1FFERENTIA. 

Quant miseront slvgiis præda matière lupis ! 

Sed <juid non urbcs habitent quoque nuinina, quæris 
Non habitat t'œdos gratin pnra locos. 

Arcet Itunus apes, cxpcllunt crimina Christ uni, 

Mors vitara , clarum nox fiigat atra diciu. 

Hic biandtitn invitant tranquilla silentia soinnuin; 

lllic assidno murmure rupta quies. 

Nempe mirant, inquis, diversis floribus horti, 

Et laitos cantus pluriina fundit avis. 

Ergo dissimulas quam dulces ruris amœni 
Deliciæ, ruris cui levis umbra placet! 

Ilic vos sccuris, Musai, regnatis in oris; 

Hic vobis virtus jungitur aima cornes. 

Oppida non fugiunt, iateor, non arma Cantena*; 

Loricam l’allas induit atrpie togain. 

At Iaxis vitium frænis grassatur in urbe , 

Atque illic Musa; crimina sola doccnt. 
Necquicqnam pavidos circumdant mœnia reges, 
Frustra ha;ret lateri, noctc dieque, manus. 

Non vera his, sed falsa quics : miserosque tumultns 
Mentis non lictor, non douius ainpla movet. 
Quisquis amas strepittis, per me licet, urbe potire; 
Me tamen ipsa magis rura nemusque juvant. 



COUPLETS 

SUR LA RÉCEPTION DE FONTENELLE 

A LACADÉM1E FRANÇOISE 1 . 


Or, écoutez, noble assistance. 
Ce qu’à l'académie on fit 
Dans la mémorable séance 
Où l’on reçut un bel-esprit. 

Ce qui fut dit 

Par ces modèles d’éloquence 
A bien mérité d’être écrit. 

Quand le novice académique 
Eut salué fort humblement, 
D’une normande rhétorique 
Il commença son compliment, 
Où sottement 
De sa noblesse poétique 
Il fit un lonjj dénombrement. 


' Ces couplets se trouvent dans une édition des Œuvres do 
Fontenelle, publiée à Amsterdam en 1 /G4- L’éditeur déclare dans 
une note que Racine le fils doute fort qu'ils soient de son père ; 
et sa raison d’en douter est que les ainis les plus intimes de cet 
illustre poêle ne lui en ont jamais parlé: il ne les connoissoit 
même que depuis la mort de Fontenelle par M. Thiriot, qui les 
donnait sans balancer à Racine. 
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Corneille, diseur de nouvelles, 

' Suppôt du Mercure jalant. 

Loua son neveu Fontenelle , 

Et vanta le prix excellent 
De son talent ; 

Non satisfait des bagatelles 
Qu’il dit de lui douze fois l’an. 

Entêté de son faux système, 
Perrault, philosophe mutin, 
Disputa d’une force extrême ; 

Et, coiffé de son avertin, 

Fit le lutin, 

Pour prouver clairement lui-même 
Qu’il n’entend ni grec ni latin. 

Doyen de pesante figure, 

Qui trouves le secret nouveau 
De parler aux rois en peinture, 

Et d'apostropher leur tableau. 

Ah ! qu’il fait beau 
De te voir, dans cette posture, 
Faire à Louis le pied de veau ! 

Si tu ne savois pas mieux faire, 
Lavau, fulloit-il imprimer? 

Ne sors point de ton caractère. 
Contente-toi de déclamer. 

Sans présumer 
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Que ton éloquence grossière 
Sur le papier puisse charnier. 

Boyer, Le Clerc, couple inutile, 

Grands massacreurs des Hollandois, 

Porteurs de madrigaux en ville ; 

Moitié Gascons , moitié François, 

Vieux Albigeois, 

Allez exercer votre style 
Près du successeur d’Henri trois. 

Touchant les vers de Benserade, 

On a fort long-temps balancé 
Si c est louange ou pasquinade : 

Mais le bon homme est fort baissé; 

Il est passé; 

Qu on lui chante une sérénade 
De Requicscat in pace. 

Prions donc, messieurs, je vous prie. 

Leur protecteur, le grand Louis, 

Que du corps de l'académie 
Tous ignorants soient interdits; 

Comme jadis , 

Quand Richelieu, ce grand génie. 

Prit les premiers quatre fois dix. 


4 - 
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STANCE 

A LA LOUANGE DE LA CHARITÉ'. 


Quand tu saurais parler le langage des anges; 
Quand ta voix prédirait tous les succès futurs, 

Et t[uc, perçant du ciel les voiles plus obscurs, 

Tu verrais du Seigneur les mystères étranges; 
Quand ta foi te rendrait le maître des démons, 

Qu elle auroit le pouvoir de transporter les monts , 
Et que de tous tes biens tu ferais des largesses ; 
Quand aux tourments du feu tu livrerais ton corps , 
Tu possèdes en vain tant de saintes richesses, 

Si la charité manque à tes rares trésors. 


1 Cette pièce n'a jamais été publiée dans aucune édition. Elle est 
tirée d’un ouvrage intitulé Recueil de pièces curieuses et nouvelles. 
La Haie, 1694 , tome II, part. vi. 


FIN DES POÉSIES DIVERSES. 
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ÉPITAPHES'. 


A LA GLOIRE DE DIEU, 

ET A LA MÉMOIRE ÉTERNELLE 

DE MICHEL LE TELLIER, 


Chancelier de France, illustre par sa fidélité invio- 
lable envers son prince, et par sa conduite toujours 
sage, toujours heureuse. Il fut nommé par le roi 
Louis XIII pour remplir la charge de secrétaire d’é- 
tat de la guerre, et en commença les fonctions la pre- 
mière année de la régence d’Anne d’Autriche. Dans 
des temps si difficiles, il n’eut d’autre intérêt que son 
devoir, et fut regardé de tous les partis comme le 
plus habile et le plus zélé défenseur de l’autorité 
royale. I.ouis-le-Grand , ayant résolu de gouverner 
toutes choses par lui-même, le choisit pour être un 
des principaux ministres de ses volontés, et se ser- 
vit de lui pour rétablir l’ordre de son état et la disci- 
pline de ses armées. Il l’éleva depuis à la dignité de 
chancelier. 


' Les deux épitaphes suivantes sont attribuées à Racine, et 
n’ont jamais été recueillies dans ses œuvres. Elles sont tirées de 
la Description de Paris , par Piganiol de La Force, loin. IV. p. i\ i, 
«t loin. VH, p. 3i. 

a5. 
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Dans cette longue suite d'honneurs, il signala sa 
piété envers son Dieu , sa passion pour la gloire de 
son roi, et son amour pour le bien de l’état, fl fit éga- 
lement admirer en lui le grand sens, l'équité, la mo- 
destie. Enfin, à l’âge de i.xxxm ans, le 3o d’octobre 
de l’an mdclxxxv , huit jours après qu’il eut scellé la 
révocation de ledit de Nantes, content d’avoir vu 
consommer ce grand ouvrage, et tout plein des pen- 
sées de l’éternité, il expira dans les bras de sa fa- 
mille, pleuré des peuples, et regretté de Louis-le- 
Grand. 


ICY GIST 

MADELAINE DE LAMOIGNON, 

FILLE DE CHRÉTIEN DF. LAMOIGNON, 

MARQUIS DE BASVILLE, 

GRAND PRÉSIDENT DU PARLEMENT. 

ELLE FUT UNIQUEMENT OCCUPÉE, 

PENDANT UNE LONGUE VIE, 

DU SOIN DE SOULAGER TOUTE SORTE DE MALHEUREUX. 
IL NI A POINT DE PROVINCE EN FRANCE, 

NI DE PAYS DANS LE MONDE, 

QUI n’aIENT RESSENTI LES EFFETS 
DE SA CHARITÉ. 

ELLE NAQUIT LE 18 SEPTEMBRE 1609. 
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